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Le Naturaliste canadien atteint, avec cette livraison, sa 
trentième année, ou plutôt son trentième volume. Car, fondé 
à la fin de 186S, il est en réalité âgé de trente-quatre an». Il a 
perdu en route quatre volumes, par suite d'interruptions impo- 
sées par les circonstances. 

Quoi qu'il en soit, il est parvenu à un âge qu'un petit nom- 
bre seulement de publications ont atteint en cette Province, 
Et il n'y a pas de raisons pour que, dans les mêmes conditions 
de format restreint, il ne puisse vivre encore durant bon nom- 
bre d'années. 

Il est vrai que noua n'avons plus d'espoir de développer 
prochainement cette œuvre au delà de ses limites présentes. Un 
moment, au cours de l'année qui vient de finir, nous avons pensé 
être tout près de réussir à donner à la revue son ancien format 
de 32 pages. Mais cette espérance a manqué d'aboutir, sans que 
nous sachions encore devant quel obstacle elle a dû s'éteindre. 

Toutefois, des circonstances se sont présentées qui noua 
permettront de donner plus d'efforts à la pour.suite de notre 
oeuvre scientifique. Et le journal sera tout le premier à en 
bénéficier. 

1 — Janvier 1903. 
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El lu cii'culatloii du Naturaliste canadien, nous .ieman- 
dera-^on, nugiiientt-t-elle ou dijninue-t-elle ? Elle k* main- 
tient k peu près au même point, siiffi^nute pour as-^urer l'exis- 
tence du journal dans ses conHiti'^ns actuelles; elle a, de fait, 
' diminué, parce que noua avons éliminé de nos liâtes un certain 
nombre de noms d'abonnés qui ne ae sont jamais préoccupés 
de payer la souatription annuell-' et sur qui nous n'avions pas 
non plus; sujet de ciimpter pour luvenir. En dehors de cette 
diminution volontaire de iios.li>teH, quelques abonnés noua 
quittent de temps à autre, ma,is ils sont remplacés, ou à peu 
près, par de nouveaux venus. 

Nous donnions, le mois dernier, la Table des Maiièies du 
volume de 1902. Il siiflit d'y jeter un coup d'œil pour consta- 
ter de quelle variété de sujets noua pouvons enrichir nos 
paf^s au cours d'une année, malgré le i'ormut restreint de îa 
revue. ConiiDC nos lecteurs ont pu le voir, nous comptons au 
nonibra de no^i collsborjiteurs à peu près tout, ce que le Canada 
français a de naturali.-.tea. \oua somme* bien content de cet 
état de choses, et noua n'avons à regretter que de ne pouvoir 
mettre plu« de pages à la disposition de nos hommes de science 

D'ici à qm-lquea mois, nous espérons pouvoir noua remettre 
au Tiaité de Zoologie élémentaire et à la Biographie de l'abbé 
Provancher, travaux inten'ompue depuis assez longtemps. Il 
ne faudra pas beaucoup de tenjpa pour terminer ce Traité de 
Zoologie; une fois que ce sera fait, nou.s attaquerons quelque 
partie de la faune de la Province. 



DR ALFRED B. C. SELW7N 



h'Otiavifi Natiiraltnt du mois di' décembre nous apprenait lu 
mort de M. Selwyn. décédé à Vaneouvei, C,-A., le 19 octo- 
bre demitr. Le nom de l'ancien directeur de la Commission 
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géologique du Canada restera inscrit dans les fastes de la 
scifiice caDadeime. 

Né en Angleterre le 28 juillet 1824, Selwyn commença sa 
carrière SL-ientiiique dès l'âge de 21 ans, ayant été nommé à 
cet âge assistant-géologue du service d'exploration de la 
Grande-Bretagne. Sept années plus tard, en 1852, il était 
nommé directeur de la Ooiiimisaion géologique de Victoria, en 
Australie. En 1869. il passait <1e cette position k celle de direc- 
teur de la Comniisaion géologique du Canada, qu'il conserva 
jusqu'au 1" janvier 1895. 

En dehors des RappoHs de la Commission géologique du 
Canada, M. Selwyn semble n'avoir guère fourni à la littéra- 
ture scientifique. Mais il a rendu de grands services à la 
science en organisant et en dirigeant les travaux de la- Com- 
mission, auxquels il prenait lui-même une grande part. 



LÀ STATION OX BIOLOaiE MARITIME DU CANADA 

PAR R. BAMSAY WRIGHT, M. .\., B. SP. 
PROFESSEUR DE BfOUtOIK, UNIVER.SITÉ DE TORONTO 



Lors de la réunion à Toronto, en 18!I7, de l'Assficiation bri- 
tannique, deux projeta, destinés à promouvoir le progrès de 
l'histoire naturelle du Canada, reçurent l'approbation et le 
concours actif de l'Association. L'un de ces projets, dont j'ai- 
la principale responsabilité, avait pour objet l'établissement, 
par le gouvernement d'Ontario, d'un laboratoire de lac dans 
le parc Algonquin, et l'exploration biologique de cette intéres- 
sante région. Toutefois, vu l'incei'titudt^ qui régnait alors tou- 
chant les droits des provinces sur les pêcheries de l'intérieui". 
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4 LE NATURALISTE CANADIEN 

on reluit à plus tard l'axéeution du projet, qui n'a été que der- 
nièrement réalisé en partiu par l'établissement, k la baie Géor- 
gienne, dune alution biulogique en rapport avec le Club 
Madawaska, fondition rendue possible par une 3ubvt.iiiion du 
gouvernt-mftit fédéml. 

Le second projet, plus iimbitii-ux, visait letabtiaseiiient d'une 
station de Wiotogie maritime, du genre d&s stations que les 
comnii-«ioiis des Pêcheries des Etuts-Uid - ft divfrs gouverne- 
ments d'Europe ont jugé utile de maintenir. Ce dessein, qui 
faisait esfiéi'er des résultats sérieux pour les pêcheries, les- 
quelles sont la principale source de richesse des provinces 
maritimes, tut bien accueilli par le gouvei'nenient du Canada 
lor*=qu'il lui fut exposé par un comité churgé de parler au nom 
des intérêts de ces provinces, et au nom des universités et insti- 
tutions scientiâque-t du Canada. Et duns lu session de lb98, le 
Parlement vota ta somme de $15,000, dont»5000 devaient 
être emp!oyée,s sans délai à la construction et à l'outillage de 
la Station, et le reste, réparti en montants de S 2000 par année 
durant cinq ans (de 1898-99 à 1902-03), serait appliqué aux 
dépenses courantes de l'institution. 

Au plan étalJî pour la construction de la Station on apporta 
des modifications d'après un modèle que l'on avait trouvé 
avantageux pour un laboratoire flottant, employé dans les 
paux intérieures de l'Illinois. La Station (ut installée à Saint- 
André, N.-B., et elle fut préparée à temps pour qu'on pût 
l'utiliser durant la saison de 1899. Elle resta au même endroit 
dunmt l'été de 1900; et, comme on peut le constater par un 
rappoi-t qu'a publié dernièrement le ministère de la Marine et 
■des Pêcheries, des représentants de diverses institutions n'ont 
pas manqué de profiter de. la facilité qu'il y avait là pour 
faire des études sur les proiluctions de la mer. Le Prof. Prince, 
directeur de la Station, fournit l'introduction de ce rapport, 
et, de concert avec le Dr A.-H. McKay, d'Halifax, une étude 
sur les nageoires du re(|uin maquereau. Les Prof. Knight 
et Fowler, de l'Université Queen, sont respectivement l^'s 
«uteurs de mémoires sur n Les effets des eaux polluées sur 
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les Poissons vivants « efc « La Flore de Saiat-Aiidré. « Les 
autres parties du l'apport, dues à la plume de membres de 
notre Université, les Dra J. Stafford, F.-H. Scott et B.-A. 
Bensley, concernent respectivement la Pêche des Moules 
dans la baie de Pa.Bsamaquoddy, l'Alimentation des Oursins 
de mer, et l'Industrie de la Sardine comparée aux pêcheries 
canadiennes du Hareng. 

Il est agréable de poiivoir signaler le fait que l'Université a 
rendu possible à ses jeunes biologistes le voyage à la Station 
maritime, en pourvoyant à leurs frais de route jusqu'aux loca- 
lités éloignées où elle a été fixée jusqu'à préMeut. 

Durant ces deux première:< saisons, c'est le Directeur, ou en 
son absence l'un des membres du Bureau d'administnition, 
qui a eu charge de la Station. En cette fonction administra- 
tive, le Prof. Macallum a rendu de grands services à Saint- 
André. Il y a aussi commencé une série de recherches sur la 
con-ititution chimique de certains animaux marins et ses rap- 
ports avec la composition de l'eau de la mtr; il a poursuivi 
cette étude à Cnn^o en 1901, et en fera li- sujet d'un mémoire 
soigné dans le prochain rapport de la Station, 

En dehors de ce que j'ai fait pour amener l'Université K 
ce que j'ai mentionné ci-dea.-ius. je n'ai pu prendre purt au tra- 
vail des deux premières raisons, étant alors en voyage en 
Europe; toutefois j'ai poursuivi alors des études du même 
genre à la Station zoologique de Nap'e.". A mon letour, on me 
pria d'agir comme a.ssi8tant-directeur<le la Station, pour rem- 
placer le Prof, Prince à qui ses devoirs officiels interdisent les 
longs séjours au laboratoire. Cette brièveté des visites qu'il y 
fait sont vraiment regrettables, si l'on considère le succès de 
ses premières recherches sur le fmi et le développement 
des poissons alimentaires, et 9a grande expérience dans le?i pro- 
blèmes économiques dont la Station doit s'occuper. 

Au printemps de 1901, la Station fut placée sur un chaland 
et remorquée jusqu'à Canso, N.-E, On avuit choisi cette 
localité à cause de sa proximité des bancs qui en ont fait, 
depuis les premiers temps, l'un des centres les plus importante 
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dea pêcheriea du Canada. La photographie ci-jointe, de M.C.- 
M. Fraser, fait voir la position qu'occupe actuellement la Sta- 
tion, le fond du tableau se composant de goélettes de pêche 
venant, pour la plupart, de Lunenburg et de Gloucester. 



itMilaa Ile hlolnslf lusrlItinF du Canada 41> 

On publiera prochainement un rapport donnant le résultat 
du travail des deux saisons dernières. à Canao. Ma collabora- 
tion à ce rapport concerne le Phinkton microscopique (ou la 
vie flottante de la mer), un sujet qui a dans ces derniers temps 
attiré benucoup j'atteniion relativement aux pêcheries du nord 
de l'Europe, Les Prof. Prince, Macalli)iii, Fowler et Knight, 
qui se sont ri'ndiis à, la Station en 1901, exposent le travail 
quils y ont fait. Le Dr Statford, maintenant de Montréal, qui 
a pris soin de la Station durant les deu.t dernières saisons, 
donne un exposé général de la faune des invertébrés de la 
région de Caneo, et la description de certains parasites .dea 
poissons, dont il a fait nue étude attentive. MM. Cornish et 
Fraser, de Toronto, et ■^. Ander.son, de LHckville, N.-B.. ont 
pris part à la cha-^se ajx spécimens, et publieront des listes 
sjstéuiatiijUfs des groupe-; qui ont été l'objet de leurs études 
spéciales, savoir, respectivement pour chacun de ces mepaieurs : 
l' les Poisson- et les PolyzoHires, 2° les Hydrozoaires, 3° les 
Halao^irilcs. Le Dr A. -H. McKay, d'Halifax, tiura dans ce 
même lupp >rt nn travail sur les Diatomées du havre de Canso, 
pendant que M, Robînson, de Pictoii, N.-E., décrira les algues 
inurines île plus grande taille. Cumuie on le voit, bien que 

(11 Nous licvoii- à l'ohligeaiico de la dirflotion de VUiiiiv-^ity of Toronto 
MmUhly la coiiiniiniiuatïoii du cliché de cette gravure, Këd. 
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^Jan80 soit d'un accès peu facile, on a tiré grand parti du labo- 
ratoire, et l'on attend avec intérêt le compte rendu des études 
diverses qui s'y sont faites. 

A certain point de vue, une autre localité n'offrira pas facile- 
ment de meilleures conditions que Canso, où il arrive chaque 
jour de grandes quantités de poisson. La maison Whitman & 
Son a fait son possible pour aider le travail de la Station, et l'é- 
" quipage de son steamer de pêche, l'Active, a pris soin d'y appor- 
ter les raretés qui lui tombaient sous la main. L'an prochain, 
la Station aéra probablement transférée au centre deahuîtrîères 
de l'île du l'r in ce-Edouard ; la facilité relative d'accès de cette 
localité devra y attirer un nombre plus grand de travailleurs. 

Par les données qui précèdent, on verra que, malgré l'enga- 
gement qu'a pris le Parlement de pourvoir durant cinq années 
aux dépenses courantes de la Station, celle-ci n'a compté 
encore que quatre .«aiaons d'opération véritable: caria pre- 
mière année officielle de son existence, qnl s'est terminée en 
juin 1899, a été consacrée à la construction et à l'outillage 
partiel du laboratoire. Des S 7000 attribuées aux opérations 
de cette première année, $4700 seulement ont été utilisées, la 
balance étant retombée dans le Trésor. De même, l'année sui- 
vante, on ne dépensa que S 700: et quoique, k'S années sui- 
vantes, la subvention annuelle ait été épuisée, une proportion 
notable de cette subvention a été consacrée à des dépenses de 
construction et d'outillage que le Bureau n'avait pas prévues. 
II est à espérer que les montants devenus caducs pourront être 
recouvrée pour les opérations futures de la Station : car il fau- 
drait ajouter encore beaucoup à l'outillage de la Station pour 
augmenter son efficacité. Ce qu'il faudrait en premier lieu, 
c'est un bateiiu convenable pour l'emploi de la drague et du 
« beam-trawl u ; en second lieu, il serait nécessaire de développer 
le petit noyau, déjà formé, d'une bibliothèque de zoologie ma- 
ritime. Enfin, il faudrait un outillage additionnel pour les re- 
cherches à faire sur les conditions physicochimiiiues de la vie 
.sujet auquel on commence à attacher beaucoup d'importance. 

(Traduit de Y University of Toronto Monthly, nov. 1902.) 
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AU MUSÉE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 



Depuis quelques semaines, nous avous été chargé de faire 
certains travaux d'ordre technique au musée scolaire du Dé- 
partement de l'Inatructioû publique, à Québec. 

Ce musée estipre^que exclusivement constitué par des spé- 
cimen» d'histoire naturelle, et a déjà de l'importance par la 
richesse relative de plusieurs de ses collections, celles notam- 
ment de botanique, d'entomologie, de minéralogie, d'ornithologie 
et de numismatique ; les mammifères et les poissons y sont 
aussi largement représentés. Ce que le gouvernement s'est 
proposé, en établiafwint ce musée, c'a été de réunir et d'offrir' 
aux regarda du public tous les objets appartenant à la faune et. 
h la flore de la jjrovince de Québec. Ce but était de toute sa- 
gesse, et il serait à souhaiter que toutes les autres provinces- 
entre prii-sent de faire la raêmg chose : rien ne pourrait davan- 
tage promouvoir le développement des sciences naturelles au 
Canada, si l'on pouvait ainsi trouver dans chawine des capita- 
les de^ collections complètes des objets d'histoire naturelle de 
chaque proviuc . 

On sait que les collections d'histoire naturelle de l'abbé- 
Provancher ont été acquises, après sa mort, par le gouverne- 
ment de Qnéliec, et se trouvent au musée de l'Instruction pu- 
blique. Les mollusques et les insectes étaient les parties les- 
plus riches de ci s collections. 

Pour ce qui est de la collection entomotogique de l'abbé 
Provancher, elle est d'une valeur inestimable à cause du grand 
nombre de « tyi ei ■ qu'elle renferme : nous voulons parler des 
spécimens qui ont servi à la description de si nombreuses 
espèces canadiennes nouvelles pour la science. Ces spécimens- 
types sont toujours là pour justifier la création des nouvelles 
espèces qu'elles représentent, et servent pour ainsi dire de 
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" record n chaque foia que le texte descriptif laisse quelque 
doute sur la pensée de l'auteur. 

Les entomologistes apprendront avec bonheur que cette col- 
lection entomologique de Provancher est et sera conservée telle 
que l'auteur lui-même l'a laissée. Sans doute, dt-piiia dix ans 
qu'il est mort, il s'est fait bien des changements d in s lanomeu- 
clature de l'entomologie, et il y a un certain nombre d'espèces 
créées par lui qni ont été reconnues comme décrites déjà par 
d'autres auteurs: erreurs très explicables' et qui arrivent 
k tous les auteurs d'ouvrages du même genre. La collection 
Provaneher n'est donc plus d'accord avec les données actuelles 
de l'eniomologie. Mais qu'arriverait- il si l'on allait la remanier, 
la classifier suivant les systèmes actuels ? Il arriverait que l'on 
ne comprendrait plus, sans de très longues recherches, ses 
grands ouvrages sur nos insectes. Il vaut donc mieux conserver 
cette cullection telle qu'elle est et en quelque* sorte comme la 
partie graphique des traités d'entomologie de son auteur. Et 
même, ne varietv/r, nous dresserons soigneusement un catalo- 
gue détaillé de cette précieuse collection dwas son état présent. 

Maie cela ne veut pas dire qu'au musée de l'Instruction 
publique on en restera à l'entomologie arehsique. Rien, en 
effet, n'empêche qu'à côté de la collection Provaneher il n'y ait 
aussi dans ce musée une collection entomologique qui soit 
tenue d'accord avec les progrès continuels de la science, et c'est 
bien aussi ce que l'on acommencé de réaliser. Il y a déjà là de 
bons matériaux pourconstituer une collection importante d'in- 
sectes canadiens; il n'y faut plus que du travail d'identifica- 
tion et de classement, et le maniement, chaque été, des engins 
de chasse aux insectes. Il est vrai que ces desiderata ne sont 
pas peu de chose, et sont de nature à n'être pas entièrement 
accomplis avant la fin du monde. 

Nous invitons nos lecteurs, quand ils passent par Québec, à 
visiter le musée de l'Instruction publique, qui se trouve dans 
l'aile nord du Palais législatif. Ils y trouveront de l'intérêt et 
du profit. 
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10 LE NATUEALI3TE . CANADIEN 

LES SCABABÉIDES DE LA FROVINGE DE QUÉBEC 

(Continué de la jiOf/e lOX, vol. xxviiiy 
2e SOUS-FAMlLLE : MÉI.OLOUTHIDES 

CLEF DE» GBNItRS DES MËLOLOKTHIDEB 



Les individus de ce groupe, comme je l'ai dit plus haut, sont 
facilement reconnaissables par la position de leurs stigmates 
abdominaux, le<ïr ligne divergeant légèrement et le dernier 
stigmate ordinairement visible en arrière des élytres. Lee 
antennes offrent des caractèi'es sexuels secondaires, en ce que 
souvent la massue est plus longue chez les niâles ; les jambes 
aussi offrent des caractères que nous étudierons en temps et 
lieu. 

A. Tibias intermédiaires et postérieurs avec une seule épine 
chacun, souvent même sans cette épine. Angles non mame- 
lonnés, corps écailleux Hoplia. 

aa. Tibias intermédiaires et postérieurs avec deux épines ; 
ongles bien mamelonnés. 

b. Forme allongée, mince ; vert métallique, bronzé (au 
moins en partie) ou métne jaune. 
Elytres avec éeaille'i non denses; ongles rétraetiles 

Biehelonycka. 

Elytres couvert>< de nombreuses écailles ocreuses; on- 
gles non rétraetiles, pattes très longues et ti-ès déve- 

loppét-s Macrodactylua. 

bb. Forme robuste, lourde ; brun, quelquefois irisé plus 
ou moins fortement. 
c. Cinq segments ventraux. Elytres ou uniformément 
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OU fioemeiit poactuées ou à Htries ponctuées 

Diplotaxis. 

ce Six segments ventraux. 

d. Ëlytrea avec sitlons réguliers, mais non bien 

distincts sur le disque. Taille petite 

Serica. 

dd. Elytres sans stries ni sillons aur la plus grande 
partie du disque. Taille grande. Massue à trois 
lamelles. 

Troisième article des antennes court 

I.achnostema. 

Ti'oisième article des antennes très allongé 

Polyphylla. 

J'engage les commençants qui se serviront de ce tableau à 
ïaire bien attention au nombre des segments ventraux de l'in- 
secte qu'ils étudieront; ils seront portés à ne pas compter le 
premier ou le dernier ; celui de la base de l'abdomen, surtout, 
oft're certaines difficultés, vu que souvent il se confond avec 
le meta sternum. 

HOPLIA, m. 



Les Hoplies sont des insectes de taille moyenne ou au-des- 
aotis, de forme oblongue, plus ou moins aplatie en dessus et 
■couverts, entièrement ou en partie, d'écaillés jaunâtres, brunâ- 
tres, verdâtres ou métalliques. Les sexes diffèrent souvent par 
la taille et la couleur, et les mâles ont les tibias et les tarses 
posrténeurs plus forts que les femelles. 

Trois espèces dans notre faune, dont une, \'H. trifam-iata, 
S&y, est très commune sur lea fleurs du senellier (Cratœgv» 
£ru8-galli). 
s.. Ongles des tarses postérieurs non fendus. 

Prothorax large, rétréci en avant, avec les côtés subangu- 
leux et arrondis . 
Sexes de couleurs différentes : les i sont noii-s, hirsutes, à 
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pubeBcence cendrée, parsemés en desaoua d'éeailiea argen- 
tées. Les S sont brunes, très densément couvertes d'éc&illes 

brun-pâteou jaunâtres; ces écailles disposées en trois bandes 
plus on moins distinctes sur les élytrea. . .trifaacicuta, Say. 
Prothorax plus large à la base ; côtés fortement anguleux. 
Sexes de même couleur. Couverts d'écaillés ovales etocreu- 

ses m,ucorea, Gerœ. 

aa. Ongles des tarses postérieurs fendus près du sommet ; 
côtés du prothorax largement arrondis ; tardes antérieurs 

et intermédiaires bi-onguiculés viodesta, Hald. 

La femelle de l'if, trifasciata a été daasée par certains au- 
teurs sous le nom de H. tristis. C'est dernièrement que l'on a 
reconnu ci-tte erreur. Je n'ai pas encore rencontré VH. muco- 
rea dans la Province. Cependant mon ami Chagnon me dit en 
avoir pris quelques-unes dans les environs de Saint-Bruno. 



DICHELONYCHA, Kirby. 

Insectes allongés, ordinairement de couleur jaune ou brunâ- 
tre, souvent à reflets bronzés, assez comyiuns sur les feuilles 
des jeuneu arbres et surtout des jeunes saules. Les ongles des 
tarses sont rétractiles. Les mâles ont la massue des aiitennee 
presque aussi lonjfue que le funicule. 

On en attribue six espèces à notre faiine. 
a. Thorax sans sillon médian, mais quelqiiefois avec une faible 
ligne enfoncée. 

b. Jambes presque entièrement noires Backii, Kirby. 

bb. Jambes antérieures et intermédiaires jaunes ; sommet 
des tibias postérieurs et tarses postérieurs brun-poix 

elongata, Fab. 

bbb. Jambes entièrement jaunes. 

c. Tibias antérieurs avec la dent supérieure non apparente 

Canadensis, Horn. 

ec. Tibias antérieurs tridentës. Ligne médiane du thorax 
très faible ; ponctuations très prononcées 
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aubvitttita, Lee, 

Ligne médiaae non apparente ; ponctuations plus fines 

teatacea, Kirbj. 

»a. Thorus avec sillon médian profond, et disque ponctué sur 

un large espace, de chaque côté albicoUù, Burm, 

Ces insectfs varient beaucoup dans leur coloration ; c'est ce 
qui 11 induit Provancher à en donner des descriptions assez 
inexactes, séparant Ica mêmes espèces pour les placer dans des 
espèces diiférentea. Ainsi, li' D. linearia, Gyll., dont il donne la 
description à la page 332 de sa Petite Faune me par^t être 
une variété du testacea. Sa description de ValbicoUiH est 
inexacte ; elle répond parfaitement à certains individus de 
Velongata. J'engage les commençants à y faire attention. 

Nos especeslea plus communes sont les D. elongitta st svhvit- 
tata. Cette dernière se rencontre de préférence sur les feuilles 
et les fleui-s du senellier. 

Gerhâin Beaulieu. 
(A suivre.) 



■ ASSOMBRISSEMEtfT DE LA LUNE AU VOISINAGE DE LA 
PÉNOMBRE APRÈS UNE ÉCLIPSE 

SouB cet en-tête, on Ht à la page 522 du dernier Bulletin de 
lo, Société astronomique de France, une correspondance de 
M. B&illairgé qui semble indiquer qu'en effet il est le premier 
qui ait signalé le fait que, au sortir de la pénombre d'une éclipse, 
la partie de 'la pénombre avoisinant la lune en assombrit sensi- 
blement la surface. 
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LANGUE INTERNAT] ONA LE 



Dan« une nuire eoncsponflaiice, publiée à la p^ige ti6 du Bul- 
letin, M. BaillHirgéfiiitrerimr(|Ui.-r()iie, ai l'on réussis^aità vul- 
gariser l'emploi d'une langue inti-rnationaie, lesmiliiers de 
gens qui. de par la terre, gagnent bur vie à traduire les lao- 
gue.-i, seraient du coup jetés sur le pavé. Il l'avait d'ailleurs 
déjà dit dans un livre Biver-s publié en 1898. 

INFLUENCE DE LA LUNE SUR LA VÉGÉTATtON 

A ce sujet, M. Baillnirgé n<)us écrit (jue, à part le fait admis, 
par tons que la lune aide à produii-e les maréew, la croyance 
quasi universelle de nos cultivateurs canadiens— anciens Nor- 
mands, Bretons, Picards, Angevins, etc. — ne saurait être aussi 
persistante qu'elle l'est si de fait il 'n'y avait pas quelque 
chose pour la motiver. L. 



UNE COLLECTION DE PUCES 



Charles Rothschild, lisons-non>î dans le Scientific An 
est puut-êtrele eollectionnenr d'Enrope qui possède le musée te 
plus curieux. A Tring Park, il a des milliers et des milliers de 
Pnees. Le musée est sous la direction du Dr Jordan. Chaque 
animal et chaque oiseau a son espèce particulière de Puce; 
beaucoup en ont plusieurs espèces. Il s'ensuit que la chasse 
aux Puces fournit au collectionneur des matériaux variés. 
Dana la collection Rothschild, se trouve une Puce de taupe 
(Hystrichupnyllii t<jt}xf) qui a un cinquième de pouce de lon- 
gueur. 
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. PUBUCATIONS REÇUES 



— Transactions of the Cantuiian Inxiitute, Vol. VII, Part 
2. — Proceedingn of the Canadian Inutitute. New serieis. 
Vul. II, Part 5. 

Ddiis ift livrnifOii im^it^iiée des Transactions, nous remar- 
quons U'ie liingue éru'li; du Prof. Dundeno, de l'Université 
Harvard, sur « Lea ftii-ts de l'eau et àvs solutions aqueuses sur 
les f^nillet des plimte-. « 

— Nou-- reci-von-i du Prof. O. CoTiiec, de l'Ecole supérieure 
d'Agriculture de I'ottii;i (près Niiples) , et auteur de VHint<nre, 
Géograiiliie, Stat intiqut: dv Titlmc et de lu Mimogniphie du 
ffvnre Nicotiatia, cinq fjrands tableaux chronologiques du 
Tiiliftc (en lauj^ue iinglaise), pour les ciiKj parties du monde. 
Ces tableaux ont été imprimés à Naples, en 1900. Ce résumé 
de riiisioire du tabac, dans tnns les pays de lunivers, est d'un 
grand intérêt, 

— Le Potaijfi-Jiirdin du cidlivateiir. Par Alex. Santerre. 
Québec. 1902. 

— L'ohhé Gahi-iel Richartl, curé de Détroit Conférence 
donnée à l'université Laval par M. N.-E. Dioune. Québec. 1902. 

— New Species of t)w, Snhfamily l'Keninœ, Etc. By Henry 
L. Viereck. Philadelphia. 

-^ Atti deW Intiftdo Botanico dell' Universitd dl Pav'ui. 
Il* Série, Vol. yii. Milano. 1902. 

^ W.-F. Venner, Novt,eri£lntare Infine, française et o.ii- 
glaiêe des Mam,mifPr''.ii de In iiromnce de Québec. Québec. 
1902. 18 pages in-12. 

Cette liste systématique de nos Mammifères sera utile sur- 
tout aux collectionneurs. Il suffit d'y marquer au cray<>n les 
espèces que l'on possède, et ensuite d'un coup d'œil on voit ce 
que l'on a et ce qui manque dans sa collection. Il serait à 
.souhaiter qu'il y eût de ces li.stes pour toutes les classes i\- 
notre faune. 
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ï^' Pack*'t8 of 50 vai'ieties of flower seeds wîU be mailed 
to any of our readers who remit SI. 50 tor a year'a sub- 
scriptioH to ihe West American Scientist — a monthly 
devoteil to popular science and to fruits ând flower.'* — wi- 
thout tlie se«da 81.00 a year aet. 
Orcutt Seed & Plant Co., San Difgo, California, U. S. 

« Canadiiina ■ — Revue mensuelle de pressophilie et de phi- 
latélie canadienne. 50cts ou 3 f rs par an. Demandez un N' 
spécimen. Directeur, O.-H. Tieleniana, Mariahilf, Açsa., N. W. T., 
Canada. 

Etude-s préi.iminaires sur les Syrphides de la pro- 
vince DE QtiÉBEC, par G. Chagnon. 75 pages în-8". 
— L'ex. franco : 50 et", au bureau du Naturaliate canadien, 
Québec, et chez l'auteur, Boîte-poste 186, Montréal. 

PHŒNIX ASSURANCE COMPANY OF LONDOH. 
CAPITAL: $13,444,000 Fait alT&ire au Canada depuis 1804. 

Tous DOS contrats d'assurance sont garantis par près de $ 20,000,000 de aûreté. 



PATEKSON & SON, Agents généraux. Montréal. 
OS.-ED. 8AVARD, Agent pour Cbicoutimi et Lan Suint-Jean, Chicoutimi. 

LA EOYALE t?»!»»"' 

d Assurance d Angleterre. 

CAPITAL : $ 10,000,000. —VERSEMENTS : % 12.000,000 

La plus considérahle de tontes le? conipoKniea d'aBsarance contre le FEU 

W. M. Tatlby, Agent général, Montréal. 

JOa-ED. 8AVABD, 

Agent pour Chicoutimi et Lac Saint-Jean, .chicoùtiki. 
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LE 

NATURALISTE CANADIEN 

TOL. XXX (VOL. Z DB LA DEUXIÈME SÉBIE) No 2 

iSluébec, février 1903 

Directeur-propriétaire: l'abbé V.-A. Huard 

UN OUVRAGE CANADIEN 
SUR L'HISTOIRE NATURELLE 



II nous est dernièrement tombé sous la main une Petite His- 
iovre naturelle certainement publiée au Canada, mais dont il 
ne nous eyt pas possible de connaître l'auteur, ni le lieu et la 
-date de publication, parce que la page du titre manque au petit 
volume. Toutefois, il est visible, par la teinte brune du papier 
non moins que par les erreurs scientifiques de l'ouvrage, que sa 
publication est relativement ancienne. Le volume est un in-24 
de 214 pages, et traite séparément des trois règnes de la nature. 

Ce qui est le plus étonnant, dans ce petit ouvrage, c'est que, 
malgré sa publication au Canada, il contient extrêmement peu 
■de renseignements particuliers sur l'iiistoire naturelle du Cana- 
da ; il en contient beaucoup plua sur la France. Il faut en con- 
-clure que ce livre a eu pour auteur quelque Français résidant 
depuis trop ^peu de temps en notre pays pour être au fait de 
.ses productions naturelles, ou bien qu'ila été exclusivement ré- 
digé d'après des manuels faits pour la France. Quoiqu'il enaoit, 
oous serions curieux de savoir en quelle année, en quel lieu 
*t par qui cet ouvrage a été publié. 
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Quelqu'un de nos lecteurs coQnalt-il ce petit volume ? 

Ce traité, destiné aux enfants, contient souvent des réflexions 
morales, et des élévations de l'âme vers le Créateur k l'aspeci 
des merveilles de la nature. C'est là un caractère qui malheu- 
reusement n'est plus aujourd'hui beaucoup à la mode dans lea 
manuels scientiAques, et qui est on autre indice de l'ancien- 
neté de l'ouvrage. 



A PROPOS DE 0OUI.EWRE8 



J'ai lu dans le Naturaliste canadien (1) que M. l'abbé E. 
Roy avait trouvé des jeunes couleuvres (Tropidonotus sirta- 
Zîsjdans l'abdomen d'une couleuvre adulte, et de là on a conclu 
que cette espèce est ovovivipare. Ce fait me paraît étrange. Je 
ne prétends pas mettre en doute l'assertion de M. l'abbé Roy, 
qui est connu comme un naturaliste travailleur ; mais je désire 
simplement faire connaître un fait qui m'est personnel et qui est 
tout l'opposé de la conclusion à laquelle on est arrivé. 

En août 1897, un touriste des Etats-Unis m'apporta plusieurs 
œufs de la T. sirtalis qu'il avait trouvés au lac Saint-Joseph. 
En les vidant, j'ai remarqué que chaque œuf renfennait une 
petite couleuvre de plus de trois pouces de longueur ; la plupart 
de ces petits serpents étaient encore vivants. Œufs et petites 
couleuvres sont à l'Université. 

Les auteurs américains s'accordent à dire que les serpenta de 
l'Anjérique du Nord sont ovipares, à l'exception des Crotales, 
qui sont ovovivipares. Les petites couleuvres que M. l'abbé Roy 
a trouvées dans l'abdomen, d'une couleuvre adulte ont pu être 
avalées par cette dernière comme nourriture, puis elle aura été 
tuée avant que la digestion, ait accompli son œuvre ; c'est du 

(1) Voir la page 180 du volume précédent. 
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moins, pour moi, la seale explication possible de la présence 
de ces petits êtres à cet endroit. 

J'ose espérer que cette remarque appuyée par un fait ne sera 
pas interprétée en mauvaise part. 
Québec, 19 janvier 1903. 

C.-E. DiONNE. 

Réd. — Nous croyons qu'il est très possible que nos deux cor- 
respondants, M. l'abbé Boy et M. Dionne, aient tous deux raison. 

D'abord, l'abbé Provancher (N. C, vol. vi, p. 356) rapporte 
une observation tout à fait identique avec celle de M. l'abbé 
Koy, ec dit ménie absolument que la couleuvre T. si/rtcdia est 
ovovivipare, «c'est-à-dire que tes œufs lui éctoeent dans le 
ventre. >• 

D'autre part, les Tropidonotes de France sont certainement 
ovipares, d'après les auteurs; mais il arrive parfois, lorsque la 
ponte est retardée, qne les œufs éclosent aussitôt qu'ils ont été 
pondus. Pourquoi n'écloraient-ils pas, quelquefois, iiumédiate- 
ment avant la ponte ? En outre, un genre voii^in, de France 
aussi, la Coronelle, est ovovivipare et parfois ovipare. 

Pourquoi notre espèce canadienne, la T. sirtalis, ne serait-elle 
pas aussi parfois « ovovivipare » et parfois ■ ovipare » ? 

Les faits rapportés par MM, Provancher, Roy et Dionne, 
nous donnent fortement à penser qu'il en est ainsi, et que des 
observations ultérieures en fourniront la preuve. 



LE SAUMON AU LAC SAINT-JEAN 



En ces dernières années, nous avons parlé de l'expérience 
qui se poursuit nctuellement au lac Saint-Jean, où l'on essaye 
d'acclimater le Saumon de la mer, Salmo aalar. Nous croyons 
utile de traduire et de reproduire ici un article publié l'été der- 
nier par la revue américaine Forest and Stream, et ofi l'on 
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Terra quels sont, jusqu'à pré.-'ent, iea résultats de cette expé- 
iTÎeiice si intéressante. 

« Je vie na justement d'arriver chez moi, à Québec, d'une ex- 
cursion à la Grande- Décharge, où je m'étais proposé de faire 
"Une enquête attentive sur ce qu'on raconte souvent de la ren- 
contre accidentelle du Saumon dans les eaux à Onananiehe du 
lac Saint-Jean, et sur le résultat, jusqu'à ce jour, des expérien- 
ces d'introduction du Salmo salar dans quelques-uns des 
tributaires de ce lac. 

« Durant It-a trois dernières années, on a déposé dans les ri- 
vières du Saumon et Métubetchouan une partie des alevins de 
Saumon élevés à la pisciculture de Tadonssac. On vient encore 
de recevoir 250000 alevins de Tadoussac à la pisciculture de 
Roberval ; on les y gardera jusqu'à l'approche de l'hiver, épo- 
que où on les déposera aussi dans les riviJres, pour faire place 
À rassortiment annuel du frai de Onananiehe. A la même épo- 
qu", on mettra en liberté, du même établissement de Roberval, 
environ 600 000 jeunes Ouananiches, écloses depuis une couple 
-de mois. 

n II y a quelque temps, on mentionnait dans cette revue le 
fuit qui', l'an dernier,- on a trouvé dans le lac Saint-Jean quel- 
ques saumoneaux, provenant des «levins qui y furent déposés 
deux ou trois ans auparavant. Ce qui est assez bien prouvé, 
«'est que des pêcheurs au iilet, du lac Saint-Jean, ont capturé 
ce printemps plusieurs «smolts,» du poids individuel d'environ 
une demi-livre. Les investigations les plus attentives, faites 
sur les lieux, ne me laissent aucun doute à cet égard. 

" Comme la course annuelle des pêcheurs des Etats-Unis vers 
le lac Saint-Jean est déjà commencée, il est bon de répéter ce 
qu'on a dit dans cette revue ii y a quelques semaines : 

B On devrait, cette année, donner une. attention spéciale au 
jeune Saumon. Et la valeur de l'expérience que l'on poursuit 
serait considérablement accrue, si les pêcheurs, assez entendus 
pour distinguer le smolt du Saumon des jeunes Ouananiches, et 
assez heureux pour prendre, cet été, quelques-uns de ceaaiïiolts 
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dans les eaux da lac Saint-Jenn, voulaient bien rapporter au 
long, dans le Forestand Stream, tous les détails de leur cap- 
ture. Il esta peine nécessaire d'ajouter que, ainsi que je l'ai 
déjà dit ici, aucun sportamttH sérieux ne manquerait de remet- 
tre à l'eau le smolt de Saumon qu'il aurait pris. 

■ Evidemment, il reste à savoir si ce poisson descendra à 1» 
mer, comme font ceux de son espèce. A l'instar du Saumon 
qui jadis habitait les eaux coulant, vers le lac Ontario, ceux du 
lac Saint-Jean pourront bien ne contenter de s'enfoncer dans 
les profondeurs du lac lui-même. Et s'ils clioi-sissent de .'('en 
aller à l'eau salée, je suis parfiiitemeiit convaincu qu ils pour- 
ront très bien remonter; curj'ai tnaintenant la preuve a\iffi- 
saute que, dans quelques occasions, on a pris du Saumon de la 
mer dans les eaux supérieures de la Grand l'-Dé charge. J'ai re- 
cueilli des informations auprès de l'nn des plus fiables gui- 
des du lac Saini-Jean, lequel accompagnait un pêcheur de 
Montréal au moment où il prenait ce que l'on pense être un 
Siiumon de ce genre dans le bassin de Grifiiths, à deux milles 
seulement en bas Hu lac Suint-Jean ; or, ce guide affiime abso 
lument que ce poisson, qui pesait 9 livres, venait île la mer. 

« Par une curieuse coïncidence, il n'y avait que peu d'heures 
que j'étais de retour du lac Saint Jean, quand je lus rejoint 
par le Dr Tripp, d' Auburn, N. Y. ; en compagnie de M. Osbome 
et d'autres, il s'en allait aux eaux du club Saguenay, à l'extré- 
mité inférieure de l'île d'Alma dans la Grande- Dé charge. Le 
Dr me raconta qu'il y a quelques années M. Chamberl.-i in, un 
membre bien connu du club, prit un véritable. Saumon de la 
mer, du poids de 11 livre-;, dans les eaux du cluii. Il ajouta que 
lui-même avait piqué un Saumon, qui, en sentant l'hameçon, 
s'élança immédiatement dans une course folle, dévidant t^iute 
la ligne du premier coup et ne laissant dans le^ niiiins du Dr 
que la perche et le dévidoir vide. Jamais une Ouananiche, 
comme le savent bien tous ceux qui l'ont pêchée, ne fait un 
4lan de cett-e sorte.» 
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OASSIDA THORACWA OU VIRIDIS f 



Dans notre livraison du mois d'octobre, M. l'abbé El. Roy 
rapportait la capture, faite par lui à Lévis au mois de mai pré- 
cédent, d'un coléoptère que M, F, Chittenden, de la Smithsonian 
Institution, de Washington, avait déclaré être la Ctisnida thoro- 
cica III. En ce même mois d'octobre, le Rev. T. W. Fyies annon- 
çait de son côté, dans le Canadian EntomUogisU la capture 
du même insecte, faite par lui, au mois de juillet, à Lévis ; mais 
il rapportait l'insecte à l'espèce C. mridisïAa. Et, à ce sujet 
noua avons dit (note de la page 146, volume précédent) qu'il 
nous paraissait «plus sûr de s'en tenir à l'avis de M. Chitten- 
<ïen, et de voir en cette espèce la (7. thoracica III. a 

M. Fylep, revenant à la charge dans la livraison de janvier 
du CaTHtdian Entomologixt, maintient que l'insecte en ques- 
tion est bien la C. viridif. Nous croyons devoir reproduire ici 
la traduction de son article. 

rcCASSrUA VIRIDIS LiNNÉ 

«Dans le numéro d'octobre du Canadian Entoinologiat, j'ai 
signalé l'apparition, à Lévis, d'une a tortoise-beetle* nouvelle 
en cette Province. 

■ L'identité de cet insecte ayant été mise en doute, j'ai de- 
mandé l'avis du ProE. E. A. Popenoe, du Kansas State Agricul- 
tural Collège, à qui en même temps j'envoyai des tjpécimens. 
J'en envoyai de même au coléoptérologiste du British Muséum] 
en lui demandant aussi son opinion sur la matière. L'un et 
l'autre m'ont répondu trèa obligeamment. 

«M. Popenoe m'a écrit comme suit : « Dd,nti\& Fauna Austria- 
« ca de Redtenbacher, le seul ouvrage européen — décrivant 
« les espèces — qui soit à ma portée, il y a d'excellentes clefs 
■ analytiques et des deseriptioDS joliment complètes des espè- 
fl ces dont il est question dans ce livre; et je trouve que vos 
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« spécimens sont conformes à sa description de la Cassida equee- 
■* tris Fab., dont il donne la C. viridia L. comme synonyme. Je 
« suis convaincu que votre détermination est exacte. Redtenba- 
-« cher dit que le rebord (margin) de l'abdomen est jaune, et c'est 
« le cas pour l'un de vos spécimens, bien que ce caractère ne 
K soit pas beaucoup prononcé dans le second, u 

« Voici la réponse de M. Chas. O. Waterhouse : « J'ai fait un 
examen attentif de la Casfdda que vous m'avez envoyée, et 
■ je suis certain que c'est notre espèce commune du chardon, 
-B la Cassida viridis L u 

M Je suis content de voir que je n'ai pas fait erreur dans 
mon interprétation et mes souvenirs lointains de l'insecte an- 
glais. 

• Dans Vouvr&gti lUustratioTiB of the lÀnnean Gênera, of In- 
-aects, de W. Wood, Vol. I, il y a une gravure coloriée de la C. 
viridis; l'insecte est représenté & ses ditférents âges dans l'ou- 
vrage du Rév. J. Q. Wood, iTisects at Home, fig. XXIJI:. 

■ Il est probable que la C. viridis; comme la mouche Pego- 
■vnyia bieotor et la « moth » Metzneria lappela,eBt venue ici 
■àans )e fourrage destiné au bétail envoyé en ce pays. 

Thomas W. Ftles, Lévis, P. Q. • 



<)UBLQUES APERÇUS SUR LA GÉOLOaiE 
DU SAaUENAY 

(Continué de la page 184, <^- x^tx^ 
LES VICISSITUDES PROBABLES DU LAC SAINT-JEAN 



Le lac Saint-Jean, tel que nous le voyons aujourd'hui, 
Tecouvre une superficie de 3'75 milles carrés, soit 240,000 
^icres, avec un contour de 76 milles de rivage. Sa plus grande 
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longueur atteint 32 milles, depuis Saint-Gédéon, à l'est, Jusqu'à. 
Ticouabë à l'ouest ; et sa plus grande largeur, 20 milles depuîa- 
la rivière Ouialchouan au sud, à la rivière Cauchon au 
nord. 

Les Indiens Montagnais, qui peuplaient l'ancien Royaume 
duSaguenay, le nommaient • Pi-cou-a-ga-mi, » le lac Plat: ils. 
avaient bien raison. De fait, cette mer intérieure, qui mesurait 
jadis 3 à 400 milles de rivage, et 150 brasses de profondeur, 
nous l'avons vue réduite à ses plus modestes limites pour for- 
mer le lac Saint-Jean, qui, lui, héritant, après la débâcle, d'un 
petit coin au fond du réservoir, s'y creusa un nouveau lit, qu'il 
ne put approfondir bien avant, malheureusement, par la faute 
de ces formations de calcaire et de schiste au fond du bassin, y 
ayant pris naissance aux premières époques géologiques, par la 
distillation intenaiveet prolongée des eaux en ébiillition, dans- 
le grand réservoir saguenéen. C'est pourquoi le lac actuel ne 
dépasse point 15 brasses de profondeur, à son centre même 
tout en diminuant, sensiblement, jusqu'à une brasse à 100 pieds 
de ses rives, et cela dans ses plus hautes eaux du printemps ; à 
part, bien entendu, ce sillon méviorial (qui nous rappelle le 
Cataclysme et la fissure insondable qui créa le Saguenay) qui 
mesure bien encore, au fond du bassin, 30 à 35 brasses de 
profond, sur plus de quatre encablures douverture : sillon que 
le travail des siècles à venir nivellera et effacera, comme aussi 
les trois quarts du lac qui se remplit toujours petit à petit,, 
discrètement et sans bruit. 

Ces choses arriveront quelquesi-uns de ces jours — que nous- 
ne verrons pas, nous. Quand les résultats futurs que promet- 
tent d'avance les vastes défrichements que la colonisation ne 
pourra s'empêcher de pousser avec /ï'^nesie. , , jusqu'au delà des 
limites occidentales de notre grande vallée, envahissant les- 
territoires, sans compter les autres directions, quand ces résul- 
tats, disons-nous, seront en voie de se démontrer pratiquement. 
ils auront bientôt fait de remplir en grand et de niveler défini- 
tivement le lac Saint-Jean, par le travail constant des nombreu- 
ses rivières qui s'y jettent, et dont chacune, suivant la qualité 
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des terrains qu'elle égoutte, détachera d'uD côté et de l'autre 
tout le long de son cours, par la force et la vertu érodftnte de ses 
courants, les argiles marneuses de ses berges et de ses ébouHs, 
les sables des terrasses des anciens rivages qu'elle traverse, et 
qu'elle retravaillera sans art et sans égards tu tout, mêlé des 
alluviums que les vallées eulti\ées alors d'une nvière à l'autre 
fourniront sans mesure, soit à la fonte des neîge>, soit à la sai- 
son des grandes pluies ou autrement, et qui tous seront entraî- 
nés toujours et sans cesse vers ce pauvre iac, le remplissant sans 
qu'il puisse s'en défendre et sans qu'il puisse s'en défaire. 

C'est vrai que la Grande-Décharge est là, à 16 niillea de la 
Péribonca — son meilleur fournisseur — ; mais, par malheur^ 
il n'y a point de courant d'union entre celui-ci et la première 
Pour l'élément liquide, la nature y pourvoit ra<ilgré tout ; mais 
pour les débris, les dlluviunis qui sont plus pesants que l'eau, Ift 
nature est impuissante à les enlever du fond du lac une fois 
déposés là, et la Décharge est bien trop éloignée d'eux pour les 
attirer chez elle. 

Ne pouvant ainsi exporter les produits des grands tributai- 
res du lac, qui. un jour, encombreront la place faute de moyens 
locomotifs ou de courants complaisants, lu production s'y accu- 
mulera davantage, et la consommation locale continuera à se 
taire en petit seulement, grâce aux grands vents de l'été qui 
balayent, en se jouant, les larges grèves émergées, et en fcot 
tourbillonner, comme de la neige, leurs poussières de détritus 
et leurs sables légers, qui s'en vont rehausser les rivag* s boisés 
ou abruptes qui les réclament. Mais ce débit, sans espoir et sans 
profit, ne reculera pas, de l'épaisseur d'un cheveu, la date fatale 
de l'em-pi-cou-a ga-Tni-te-inent. . . da lac Saint- Jean. .., ou, 
si vous voulez, de son aplatissement complet et détînitif. 



Aujourd'hui, il est facile de s'expliquer le pourquoi de ces lar- 
ges battures qui se découvrent tant autour du lac Saint- Jean 
iinrant la belle saison. En voyageant d'un endroit à uo autre, en 
faisant le circuit, soit par terre, soit par eau, on y jett« un regard 
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malgré soi. On compreud parfaitement alors la l'ai^on de cette 
espèce d'embrouillamini où se trouvent les navigateurs qui ne 
peuvent ni partir, ni arriver avec leurs bâtiments, qu'ils soient 
aufirii plats que vous le voulez. Lorsque lu lac est dans son 
reflux, il fnut se résigner à rester amorti jusqu'à l'automne, 
hormis de grandes pluies avant ce temps. 

Aussi songe-t-on dupuis longtemps à remédier àcet inconvé- 
nient, qui paralyse bien des choses au dire des intéressés ; les 
progrès de ta colonisation, de l' agi' i culture, du commerce et de 
l'iudustrie en souffrent, naturellement : quatre choses, pourtant, 
qui prennent de l'essor depuis quelques années dans le nord du 
lac Saint-Jean, et qui promettent des merveilles dans un ave- 
nir prochain, si toutes les ressources que renferme cette région 
«ont mises libéralement à la portée de tout le monde. 

Mais ce n'est pai en éclusant la Grande-Décharge pour favo- 
riser la navigation, comme nous avons ouï dire, qu'on arrivera 
au but désiré : ce serait un f^rand bien, mais il ne compenserait 
pas pour le mal beaucoup plus grand qui en découlerait. 

Représentez- vous, pour un instant, cette Décharge écluséo 
tout à coup en plein mois de mai — une ïcluse solide, à toute 
épreuve — , avec la perspective d'un beau soleil chaud et de ces 
airs de sud-ouest qui enlèvent si bien la neige : elle qui ne peut 
suffire, à cette saison-là, malgré tous les efforts qu'elle déploie 
avec fureur, aidée de la Petite-Décharge, aa voisine, à écouler 
les eaux que charrient à pleins bords dans le lac Saint-Jean tou- 
tes les rivières qui y débouchent, et qui le gonflent quelque 
foisde 2.5 à 30 pieds au-dessus de ses basses eaux dans le coura 
d'un moins. Figurez-vous maintenant ce qui arriverait, avec 
cette fameuse écluse, en face des eaux irritées de quarante 
rivières qui débordent ! 

C'est pour le coup que Roberval se récrierait, tout en a'emprea- 
sant de gagner les hauteurs. Mais, impossible, il n'en aurait 
pas le temps. Il pourrait tout au plus, comme seule planche 
de salut, se faire remorquer par ses bateaux, s'ils sont sous 
vapeur, lesquels, cette fois-là, auraient beau jeu à déployer toute 
l'énergie dont ils sont pourvus — avec assez d'eau sous leur 
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<soque — pour atterrir ses digpea citoyens en parfaite sécurité 
disons sur tes hauteurs de la Pointe -aux -Pins, par exemple, où 
ils seraient heureux de descendre, maudisHant, tout de même, 
les Jina-fina et leurs écluses. 

Sans badiner, il n'y aurait pas que les Robervalois en démé- 
nagement au mois de mai en questiou. Tous les braves colons 
riverains du lac en furie auraient plus ou moins de besogne à 
faire, eux aussi, pour se mettre à l'épreuve de l'élément domi- 
nant partout cette fois-là, et puis, se résigner . . , ^ns regarder 
■en arrière, à voir aller à vau-l'eau le grain semé, les clôtures, les 
meubles, quelquefois le logis — ça s'est vu, — quitte, bien en- 
tendu, à recommencer de nouveau l'installation, sur une hau- 
teur quelconque, ce coup-ci. Ça s'est vu? Oai. C'était en 1876, 
Le lac Saint-Jean monta comme un exalté ce printemps-là, 
grâce à un hiver de neige extraordinaire et à un froid inusité 
jusqu'au 15 de mai. suivi d'une chaleur immodérée après le 20, 
laquelle fondit, en une semaine, lafglace du lac et les vingt mil- 
lions d'arpents de neige qui l'entourent. Du coup, les eaux se 
précipitèrent dans le laccoiame le flux de marée dans la baie de 
Fundy. Aussi se grossit-il comme la jjrenouille de la fable. Cela 
ne s'était jamais vu de mémoire d'homme. Les gens fuyaient 
les rivages dans un s^ns; les ponts, les clôtures, les meubles 
fuyaient de l'autre ; les maisons flottaient presque. Même nous 
«n vîmes passer une, vent derrière, en face de l'île inondée où 
nous demeurions dans le temps. Nous crûmes un instant qu'elle 
était habitée, mais non : un jupon, seulement, pendu à la fenêtre 
de la mansarde, battait au vent comme un pavillon en berne, il 
vnnonçait la détresse. Des meubles atterrirent sur 1-- plus haut 
<le l'îlequi 4m ergait encore ; une armoire 3Urtout,que nous recon- 
nûmes avec une pointe d'émotion: elle avait orné un coin de 
notre petite maison d'Hébertville bien des années avant cette 
aventure, et appartenait à un pionnier de la Pointe-Bleue, qui 
la conserve encore comme souvenir du petit déluge. 

Dans ce bon vieux temps, la Grande-Décharge n'était paa 
plus éctusée qu'elle ne l'est aujourd'hui ; aussi on a dA en re- 
mercier la Providence, et se contenter des huit cents pieds de 
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barrage qui bloquaient les quatre chenaux de la Petite-Dé- 
charge dans le temps, barrages qui se défoncèrent en par- 
tie aous la pression de millions de tonnes d'eau qui firent du 
carnage, enlevant les estacades de la glissoin' avec une partie de^ 
celle-ci, des milliers de billots, le pont d' Aima, etc., et tout ce 
dégât s'en fut jeter l'alarme dans le grand bo(ym de Chicoutimî 
et peut-être plus loin. 

Vous deimindez ; pourquoi ces banagea ont-ils été faits ? C'est 
demander: pourquoi le creusoge du Saint- Laurent — dans la 
rivière de Montréal — se fait- il encore dans ce vingtième siècie- 
qui s'avance ! 

On voua répondra ."ans hésiter, et avec conviction, que c'est 
pour avoir plus d'eau à la main, au besoin, jiour la navigation ! 

Eh bien, voua n'y êt«apas. Ces écluses de la Petite-Décharge, 
'durant le temps des eaux basses, se trouvaient complètement 
à Sec ! T>t: même pour le creusage du Saint- Laurent, en amont 
duflux lie maréi-, où les courants descendent toujours — les lacs 
exceptés — : plus on ira avant, moins il y aura d'eau dans les 
temps de .'iécheress'-. 

Il n'ya qu'un moyen, favilcct peudii^pendieux comparative- 
ment, qui ponrmit obvier au malaise que cause à la navigation 
la baisse intempestive des eaujt du lac Saint-Jean, comme de 
celles du Suint- Laurent, Cetui-ci surtout, que l'on creuse sans 
discenu-nipnt, — et à qu'd prix ! — comino si l'on ne savait pas 
que, plus on rennie le fond d'un fossé, où le counint se joue 
facilement, plus l'eau s'écoule vite, et, naturellement, plus elle 
s'épuise lie même. Voilà! 

M:iig à quoi sert ! ! 

(A suivre.) P.-H. Dumais. 



PERTE D'UN VIEIL AHI 



Notre distingué collaborateur, Sir James LeMoine, nous fait 
pai-t d'une nouvelle bien triste, au point du vue scientifique. 
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Xa plante gigantesque. Yucca gloriosa, iDdîgfeaeau Mexique, la 
gloire des parterres de Spencer Grange depuis plus d'un demi- 
siècle, vient de succomber bous les atteintes du froid, parait-il 

Od prétend que cette plante étale son spleo'Ude panache de 
"fleurs deux fois seulement en un siècle. Elle a fleuri à Spencer 
■Grange, en ces dernières nnnées. 

Heureusement, elle a laissé avant de mourir un robuste re- 
jeton. 



LA SUIE EN HORTICULTURE 



Un correspondant de la Société d'Horticulture d'Orléans lui 
"fournît, sur l'emploi de la suie, comme engrais et comme insec- 
ticide, les renseignements ci-dessous : 

On devra, en premier lieu, avoir soin de la remiser dans un 
■coin bien sec d'un hangar ou d'un abri quelconque, car il est 
reconnu qu'elle perd beaucoup de «es qualités si on ne l'a pas 
soustraite aux intempériej avant de l'employer. 

Vers le milieu d'avril, plusieurs brouettées de suie ont été 
-amenées sur le terrain que noufi avions destiné aux oignons et, 
Après avoir roulé et trépigné le sol et nivelé ensuite au râteau, 
nous avons étendu notre suie en quantité suffisante pour que 
!» terre soit légèrement couverte. Cela fait, nous avons tracé 
nos .'^liions et semé, comme cela se pratique habituellement ; no- 
tre récolte fut ainsi garantie des vers de terre qui, ordinaire- 
ment, nous causent de grands dommages. 

Depuis quelques années, nous avons appliqué ce genre de re- 
mède à nos semis de panais, navets, carottes, etc., que les insec- 
tes attaquent de préférence, et nous n'avons eu qu'à nous louer 
de cette prati(4ue. 

Nous engageons aussi à employer la suie comme engrais H- 
■quide pour les plantes en bacs, caisses ou pots ; elle a la pro- 
priété de chasser les lombrics. Dans ce but, nous enfermons 
trois ou quatre livres de suie dans un linge grossier que nous 
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trempuns ensuite en le pressant dan^ un baquet ou seau rempli 
d'eau ordinaire, jusqu'à ce que celle-ci soit entièrement colorée. 
Ajoutons que, pour garantir les semis de crucifères (choux, 
navets, radis, giroflées, arabette, thlaspi, etc.) contre les altiaes, 
l'épandage de suie sur les jeunes plants est efficace. Ëntîn, on 
mélange aussi la suie à la chaux dans le chaulage des arbres ea. 
hiver. (Revue horticole, de Marseille, nov. 1902.) 



PUBUCATIONS REÇUES 



— Smithsonian Institution ; 

Annual Report. 1900. 

Froceedingf,, Vol. 23. 1901. — Idem, Vol. 24 1902. 

Dans le Vol. 23 des Proceedings, nous remarquons une Clas- 
sification des Ichneumonides, avec clefs analytiques pour tout 
l'Ordre des Hyménoptères; et une Liste des Fougères de l'A- 
mérique du Nord. 

Bulletin N" 50. The Bi/rds of North and Middle America^ 
by R. Ridgway. Paît ii. 

Pour donner une idée du l'importnnee de cet ouvrage, il 
suffira de dire qu'il comprendra probablement huit volume» 
du genre de celui-ci, qui est un in-8° de plus de 900 pages. 

— Proceedings oftJie Academy of Raturai Sciences ofPki- 
ladelphia. Vol. liv, part ii. 

— Bviletin of the ■ A merican Muséum of Natural Hisiory. 
Vol. xvt, 1902. New York. 

A signaler, dans ce volume, 1* 2' partie du " Descriptive Ca- 
talogue of th<; Nopttiîdse found within 20 miles o£ New York 
City, u par M. W. Beutenmliller. 

— La Vie des Animaux Illusirée a pour but de présenter, 
sous une forme à la fois exacte et pittoresque, l'histoire ()e ceux 
qui sont no's commensaux, nos -serviteurs ou nas ennemis, à la 
surface du globe. 

M. Edmond Perrier.le savant directeur du Muséum d'Histoire 
naturelle, membre de l'iiiatitut, a bien voulu prendre la direc- 
tion de cette vaste publication; if a confié la rédactioD des 
il/«mnii/i*rflsetdesOisc(tua:àun de ses élèves. M, A, Menegaux, 
assistant de la chaire de Mainmalogie et Ornithologie au 
Muséum, connu par de nombreux travaux de zoologie et déjà. 
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rompu aux diflScultés de l'exposition d'une Bcience aussi variée, 
par (quinze années d'enseignement dans les grands lycées. 

Les animaux ont été classés méthodlquemt^nt d'après les der- 
nières données de la science, et rangés en groupes bien détinis 
répondant à des types connus; \ea Singes, les Chats, les Chiens, 
les Chei>aux, les Ours, les Phoques, les Eléphants, les Bœufs, les 
Moutons.les Cerfs, etc., qui forment autant de fascicules séparés. 
Dans cliEicun d'eux on trouvera l'histoire complète d'un 
groupe ; l'auteur donne sommairement les caractères anatomi- 
ques ; il a rédigé ses descriptions d'après nature, ayant sous les 
yeux les magnifiques spécimens réunis dans les galeries du 
Muséum. Il insiste sur la distribution géographique, les mœurs, 
les habitudes; il indique les procédés de chasse, les produits 
utiles, l'acelinoatation et la domestication. Il s'est efforcé de 
rendre le texte aussi intéressant, aussi captivant que possible, 
en semant le récit d'anecdotes originales et authentiques. 

Ce livre n'est pas seulement une description des animaux 
sauvages qui peuplent les déserts de l'Aïrique ou de l'Asie, une 
large place a été faite à nos animaux domestiques. 

Ce qui constitue l'originalité de ce bel ouvrage, c'est son il- 
lustration, due à un artiste de grand talent, W. Euhnert. Tou- 
tes les figures sont entièrement nouvelle?, et spécialement des- 
sinées par lui pour la Vie des Aniimi^ux Illustrée. — On a pu 
arriver ainsi à un effet d'en.^emble tout à fait artistique que 
ne pourrait donner la simple reproduction de photographies 
émanant de sources multiples. 

Les pianchesen couleur sont merveilleuses d'exactitude, de co- 
loris, d effet ; elles rendent les poses, les attitudes, les physiono- 
mies, les milieux, avec un charme qui n'a d'égal que leur préci- 
sion. La reproduction de ces aquarelles et de ces dessini a été 
faite avec un art merveilleux; et.de l'avis de tous les spécialistes 
et de tous les connaisseurs, il n'a certainement pas encore été pu- 
blié, même en librairie d'art, d'aus.'ii bel les af^uarellespn couleur. 
Les souscriptions aux deux volumes complets des Mammifè- 
res sont acceptées à raison de 40 francs, quel que doive être le 
nombre de pages, de planches et de livraisons. 

On peut s'inscrire également pour recevoir les fascicules au 
fur et à mesure de leur apparition, à raison deO fr. 20 pwr feuil- 
le de 8 pages de texte ou par planche coloriée. 

La première monographie, consacrée aux Sinf/es, vient de 
paraître. Elle est précédée d'une magistrale introduction de M. 
Perrier et comprend 156 pages, 23 photogiavures et 9 aquarel- 
les en couleurs. 
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EUle eat en vente chez les éditeurs, J.-B. Bailliërs et Fils 
19, roB Hàutefeuille, à Farîd, au prix Je 6 francs. F. 

Rit. — NMis avons rBi;ii le 1" fascicule de cette publication, lea Singes lému- 
riein. \\ commence par une tongue Introduction, de M. Perrier, laquelle est une 
vue d'eneenible du TUgne animA rédigée avec beaucoup de talent, mais qui fait 
moins d'iionncur aux idées du directeur du Muséum. Meus faisons donc les ^lua 
expresses réserves, nou seulenieut sur !e3 théories évolutionneUes qui y sout deve- 
loppéps et que nous regardons comme pure fantaWe scientifique, mais princi- 
palement sur la notion fausse que l'on y donue de Dieu et l'oubli volontaire que 
l'ou y fait de sou aclion dans l'organisation et le maintien du monde physique. 

■ Canadiana ■ — Revue mensuelle de presaophîHe et de phi- 
latélie canadienne. 50cts ou 3 frs par an. Demandez un N* 
spécimen. Directeur, O.-H. Tielemans, 315 Seikirk Ave., Winni- 
peg, Man. Canada. 

Etudes PRÉLiMiNAiSEa sur les Syrphides de la pro- 
vince DE Québec, par G. Chagiion. 75 pages in-8°. 
— L'ex. franco; 50 cte, au bureau du Naturaliste canadien, 
Québec, et chez l'auteur. Boîte-poste 186, Montréal. 

PHŒNIX ASSURANCE COMPANY OF LONDON. 
CAPITAL : 9 13,444,000 Fait alf*ire au Canada depuis 1804 

Tous nos contrats d'assurance sont garantis par près de 8 20,000,000 de sûreté. 



PATEIISON & SON, Agents généraux. Montréal. 
OS.-ED. SAVARD, A^ent pour Chicoutimi et Lac Siint-Jean, Chicoutimi. 

LA ROYALE 

CAPITAL ; $ 10,000,000. —VERSEMENTS : î 12,000,000 
La plgg considérable de toutes les compagnies d'assurance coritrf le FEU 



Agent pour Chicoutimi et Lac Saint-Jean. .Chicoutimi. 
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TOL. XXX (VOL. X DE LA DEUXIÈME SÉBIE) No 3 

(Siuébec, flDare 1003 



Directeur-propriétaire : l'abbé V.-A. Huard 



CAITSEBIE SUR L'ASTRONOMIE 



L'astronomie, voilà encore une science où les Canadiens- 
Fran^ais n'ont guère brillé jusqu'à présent. Il y eut bien feu le 
Dr Crevier, de Montréal, ancien collaborateur de cette revue, 
qui a'y livra avec activité il y a environ un quart de siècle ; il 
s'était même construit de ses propres mains un télescope pour 
3ea observations. Mais, croyons-nous, il n'a rien écrit, ou à peu 
près, sur l'astronomie ; et d'ailleurs il ne tit pas une spécialité 
Recette science, se livrant au contraire- et concurremment à 
l'étude de plusieurs autres branches scientifiques. Après lui 
nous avons connu, à Québec, M. Ph. Roy, qui, tout en jouant de 
l'orgue et du piano, trouva moyen de s'y entendre beaucoup en 
fait d'étoiles, de planètes, et de nébuleuses. S'il avait réussi 
à se voir confier l'Observatoire de Québec, il y a tel nombre 
d'années, nous aurions probablement aujourd'hui la joie de 
voir un de nos compatriotes tenir un rôle marquant parmi les 
adeptes de la science des astres. 

Suivant les apparences, il se passera encore beaucoup de 
temps avant que l'un des nôtres récolte sur la terre la gloire 
qu'il aura méritée par ses perquisitions de la voûte des cieux. 

3-MarB 1908. 
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En attendant, il faut nous contenter de regarder faire le» 
aatrea nations dans le domaine astronomique. 

Sans doute, en chacun des observatoires qui existent dans 
les divers pays, il y a des savants qui poursuivent des études 
particulièree, et qui contribuent par leurs recherches et leurs 
découvertes à reculer les bornes du savoir, en décelant l'exis- 
tence d'astres non encore aperçus, ou bien en détei'niinant mieux 
les conditions des corps célestes déjà connus. 

Mais, outre ces travaux particuliers, il faut savoir qu'il se 
fait en astronomie un travail d'ensemble dont l'équivalent ne 
s'est encore réalisé dans aucune autre des sciences humaines, 
qui sera la gloire de notre époque, et qui fera faire à cette bran- 
che scientifique das profrrès presque fantastiques. En effet, d'a- 
près une entente entre les astronomes, provoquée par la Fran- 
ce, tous les observatoires de l'univers travaillent actuellement à 
dresser une carte du ciel et un catalogue des étoiles : chacun de 
ces observatoires ayant reçu comme domaine d'étude une cer- 
taine partie de la voûte céleste, dont il a charge de présenter la 
description photographique aux autres établisse mentp. Il s'en- 
suit que dans un certain nombre d'années on aura au complet la 
carte de tout le ciel, avec la position exacte de toutes les étoi- 
les que la plaque photographique aura pu rcprod uire. Car il 
est bien connu que la photographie a une vue autrement par- 
faite que l'œil de l'homme. Par exemple, il s'en faut de beau- 
coup que nos yeux puissent apercevoir les étoiles de la 14° gran- 
deur, qui sont actuellement les plus petites qui s'enregistrent 
sur lee clichés photographiques. Du reste, on aura encore une 
meilleure idée de la puissance de la photographie en cette ma- 
tière, si nous disons que, tandis qu'à l'œil nu on ne peut comp- 
ter que 5,000 astres dans toute la voûte céleste, on s'attend, 
d'après les résultats déjà obtenus, à cataloguer 40 millions de 
corps célestes, lorsque la carte du ciel sera complétée ! 

Une fois que la carte du ciel aura été de la sorte tracée d'une 
manière rigoureusement exacte, il appartiendra aux astrono- 
mes de l'avenir de constater, de noter et d'expliquer les chan- 
geraenis qui pourront se produire plus tard dans l'apparence d& 
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!a voûte céleste. Pour juger de l'intérêt scientifique qui attend 
à cet égard les savants des âges futurs, il n'y a qu'à considérer 
ce qii'i] en serait à notre époque, si l'on possédait des cartes du 
ciel exécutées des siècles ou des milliers d'années avant nous. 

Par exemple, il est très por^sible que les aatronomes futurs, 
tout en entourant de gratitude le souvenir des collègues qui 
les auront précédés, ne puissent s'empêcher de sourire en lisant 
dans les volumes poudreux que io^ gens du 20* siècle étaient 
bien fiers d'avoir pu compter jusqu'à 40 millions de corps céles- 
tes, — alors qu'eux-mêmes en auront catalogué peut-être deux 
on trois cents millions; Car ce progrès est très po-'^sible: iinya 
qu'à trouver, et personne ne peut dire qu'on ne le trouvera pas, il 
n'y a qu'à trouver le moyen industriel de construire des téles- 
copes beaucoup plus puissants, et des plaques photographiques 
beaucoup plu.s sensibles que les nôtres du temps présent. Mê- 
me, qui sait si l'homme, dans la puite des temps, n'arrivera pas 
à percer jusqu'au fond toute la voûte des cieux et adresser 
au grand complet le catalogue de tous les corps célestes ' 

Et quand on considèi eque chacune do ces innombrables étoiles, 
constitue probablement le centre d'un groupe planétaire, analo- 
gue à celui que forme notre soleil avec son cortège de planètes 
visibles et de pinnétes in vi.4bles ' L'imagination se perd à pen- 
ser seulement à ces merveilles de la pui>sance infinie du Créa- 
teur : et le chrélieii ne songe pas sans ravissement aux jouia- 
Kanees que lui vaudra un jour, après cette vie, la contemplation 
des magnificences de la nature créée, dnna toute son extension. 

Pour revenir au sujet de la carte du ciel et du catalogue des 
étoiles, nous tenons à dire que l'Eglise n'est pas restée imlitfé- 
rente à cette œuvre scientifique, et qu'elle a continué ses tra- 
ditions t-écu lai res, quoi qu'en disent ses ennemis, en y prenant 
une part importante. En effet N. 8. P. le Pape Léon XIH a 
voulu que l'observatoire du Vatican concourût, avec les obser- 
vatoires des autres pays, à la grande entreprise de l'astronomie 
contemporaine. Il a fallu pour cela installer une section spécia- 
le, c'est-à-dire un observatoire nouveau, dont un Oratorien de 
Rome, le R. P. Lais, a été appelé à prendre ta dii-ection. Et au 
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moia d'octobre dernier, cet astronome, célèbre dans le inonde 
scientifique, pouvtnt présenter au Pape ses trois premiers cli- 
chés de la carte du ciel. Ces clichés sont exécutés avec une tel- 
le perfection, qu'ils placent le Vatican au second rang, et im- 
médiatement après la France, pour la qualité des travaux 
«xécutéa par les observatoires des diverses nations. 



OVIPAEE BT OVOVIVIPARE 



Dana le Nnturaliste canadien du mois de février, M. C.-E. 
Dionne rapporte un fiùtdémontrant bien que la couleuvre Tro- 
'pidovotwi airtaUfi est ovipare. Nous en avions nous-méme au- 
paravant signalé un autre que nous expliquions par l'ovovivi- 
parité. De ce dernier fait. M. Dionne propose une interprétation 
qui nous paraît incompatible avec les circonstances où il s'est 
produit : un Tropidonote aurait avalé !a progéniture d'une autre 
couleuvre et aurait trouvé la mort avant parfaite digestion. 

Disons d'abord que lesjeunes couleuvres trouvées dans le Tro- 
pidonote sirtale sont bien de même espèce que cette dernière, 
comme en font foi les écailles carénées, et les plaques de la tête 
au nombre de 10 et disposées comme dans la gravure du Natu- 
raliste carmdien (Vol. vi, p. -S55.) I! faudrait donc admettre 
que les couleuvres dévorent leurs propres petits ou ceux de leurs 
congénères. Toutefois, puisque des naturalistes comme Lacépède 
ne nient point cette monstrueuse dérogation aux lois de l'amour 
maternel, ne soyons pas plus difficiles et supposons au Tropido- 
note la perversité qu'on lui attribue. Mais comment croire que 
56 petites couleuvres pleines de vie et d'agilité se soient stupi- 
dement laissé dévorer, l'une après l'autre, sans avoir l'instinct 
de se dérober au danger par la fuite ? 

Cette hypothèse paraît encore moins plausible dans le cas 
présent, si l'on tient compte des trois faits suivants. 

1° Les serpenteaux portaient encore attaché à l'ombilic un 
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arrière-pnix analogue au coidon ombilical des mammifères et 
qui leur servait à se nourrir avant leclosion. Or les jeunes cou- 
leuvres, HU sortir de l'œuf, ont à peu près troia pouces de lon- 
gueur, d'après l'observation de M. Dionne; celles dont ihhh par- 
lons, et que nous conservons Fiicore dans l'alcool, ont jusqu'à 
sept pouces. Si ces couleuvres avaient déjà vu le jour, n'au- 
raient-elles pas eu le temps de se débarrasser de cet appendice 
enconibi-ant pendant qu'elles accroissaient leur taille dans des 
proportions si considérables ? Cet arj'ièr.- paix doit se dessé- 
clier assez rapidement, et It-s liabitiide.s niiMpante-i de l'animai 
sont t'uiiiicnniient pi-oprcs à le fjiire «lisparaitre par le frotte- 
ment sur des obst'icle.s de tout jj;etire. 

2° Lacépède, <luns S'-s Su.iten à Bujfhti, dit que les serpent-'anx 
sont enroulés sur eux-mêmes dans l'œuf. C'est aussi la posi- 
tion qu'avaient la plup^irt de nos petites couleuvres. Est-il ad- 
missible qu'oprès avoir pénétré dans l'uLdomen de leur ennemi, 
elles aient eu le loisir et k capacité de s'enrouler ainsi en spirale ? 
Si la chose est possible pour une seule, l'est-elie aussi pour 56? 
Ne devaient- elles pua s'eidacer les unes autour des autres pour 
donner un fouillis inextricable ? 

3° Enfin, ce qui est plus décisif, quelques-unes de ces couleu- 
vei-s étiiient encore enveloppées de la membrane primitive de 
l'œuf, et nous en conservons dins cet état. Que ces couleuvres 
aient pu être englouties par une autre de force supérieure, 
qu'elles se soient enroulées sur elle s-mê mes. passe encore ; mais 
qu'elles aient pu se revêtîrd'unepelliculeau sein même de leur 
hôte, c'est ce qui paraîtra sûrement inexplicable. 

La conclusion qui s'impose semble claire : ces petites couleu- 
vres n'étaient pas encore sorties de l'organisme maternel, et par 
suite le Tropidonote sirtale ni casti est ovovivipare. 

Comment donc concilier deux faits qui semblent contradic- 
toires ? M. le directeur du Naturaliste l'a fait avant nous. M. 
Dionne a raison, et nous n'avons pas tout à fait tort. Le Tro- 
pidonote est à la fois ovîpaïc et ovovivipare suivant les cir- 
constances. C'est nn fait étrange de plus ((u'il faut ajouter à 
l'histoire des reptiles, déjà si étrange en tant de points. Reste 
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à déterminer les raisons pnur lesquelles notre couleuvre don- 
ne le jour à ses petits d'une manière plutôt que d'une autre. 
Elias Roy, ptre, 
CoUège de Lévia. 



LES SOABABÉIDES D£ LA PROVINCZ DE QUÉBEC 

ti: SOUS-FAMILLE : MÉLOLOSTHIUGS 

(Continué de ta paye 13 J 

MACEODACTYLUS, Latr. 

Les Aniçlais donnent àcet insecte le nom de Rose-bug. C'est 
le M. aubepinos-uti, Fab., le seui de ce genre rencontré au Ca- 
nada. C'e.st un joli petit insecte d'environ 8 à 9 mm., avec jam- 
bes longues et ténues^, surtout les postérieure;'. Les élytres sont 
jaunes et couverts d'écaillés qui leur donnent une apparence 
sale ; le thorax est uu ]'eu plus sombre, le dessus de lu tête est 
brun foncé. Cet insecte est bien reconnais-able par ses jambes 
intermédiaires et postérieures qui sont d'une longueur démesu- 
rée, ainsi que je l'ui dit déjà. 

Je le crois très rare dan's la province de Québec. Le seul 
spécimen que j'aie pris dans la Province a été capturé à Yama- 
«hiche en 1894. 

SERICA, McLeay, 

On en attribuu deux espèces mu CanadH. Ce sunt des inisee- 
te-i de taille moyenne, mai>i robustef et caïuclérisés par ce fuit 
qu'ils sont plus larges en arrière. Le soir on les prend facile- 
ment au vol, tandis qu'on les trouve iiSsez fréquemment, le 
jour, sous les feuilles moites où ils se cachent, en mai et juin. 

Brun, non irisé ; chaperon avec une petite incision près de 

la base de chaque côté v^Mperlirta, Gyll. 

Irisé, chaperon sans incision wricea, 111. 
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Ces deux espèces se reocontrent assez 
"feiiilles au printemps. 

DIPLOTAXIS, Kirl 
11 est facile de distinguer ces inse< 
qui ils ressemblent beaucoup, en ce que 1< 
sillonnés, mais simplement ponctués, qu 
tiens ali^iées en rangées régulières, et i 
grands intervalles sont ponctués sans oi 
forme moins convexe et moins dilatée ei 
Ti-ois e-^pèiws attribm^es au Canada 
dernière, qui est même assez rare. 
A. Corps liirsute; élytres sans rangées 

tions 

AA. Coips non hirsute en dessus : élytr 
tués. 

Thorax avec ponctuations éparse 

ces lisses près de la suture 

Thorax densément et plus fineiii 

Bien re cou naissa blés, ces insectes, par 

tuationssurleselytres.ee qui les sépare t 

LACHNOSTERNA, ] 

Jusqu'à ces derniers temps, la plus gr. 
dans la cl as.si fi cation des ispèces de ce j 
pris à tâche d'en faire la révision et de i 
res distinctifs de chaque espèce. De ces 
tableau qui rend beaucoup plus facile la 
tre- vingts espèces que l'on rencontre dai 

Le Lachnosterne est, comme son pai 
neton (Melolontka vidgaris). excessive 
vateur, tant à l'état de larve qu'à l'état 

On en compte dix-sept espèces dar 
■Québec seul n'en doit guère posséder pi 
-ces. Je n'ai pris jusqu'ici que les L. fuai 
iis et hirticuia. 
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Le tableau ci-desaous est emprUDté entièrement à H, F. Wic- 
kam, qui lui-même l'a basé sur celui du Dr Horn : 
A. Corps excessivement hirsute en dessus. • 

B. Antennes de 9 articles ; dessus couvert de poils épara 
hirsuta, Knoch. 

BB. Antennes de 10 articles. 

Elytres avec séries de poils disposés en bandes 

hirticula, Knoch. 

Elytrea avec poils courts et épars, plus loog.t à la base 

tristis, Fab. 

Elytres avec poils blanchâtres courts et uniformes dans 

leur longueur, épars et couchés iUicis, Knoch. 

AA. Corps glabre en dessuf. 

C. Epine intérieure des tibias postérieurs des «T très cour- 
te, l'extérieure longue et déliée ephilida, Say. 

ce. Epine intérieure des tibias postérieurs des J modéré- 
ment longue (ordinairement aussi longue que l'autre 
de moitié ou plus.) 

D. Jaune brun, forme allongée, sulicylindriqùe, tail- 
le petite : 11 à 14 mm gracilis, Burm. 

DD. Couleur plus foncée, forme plus robuste, taille 
.plus forte. 
E. Epine intérieure des tibias postérieurs des S 

régulièi-ement courbée en forme d'arc 

gibbosa, Burm. 

EE. Epine intérieure des tibias postérieurs des 
S tout au plus légèrement recourbée. 
F. Antennes à 9 articles. 

G. Strie suturale très )irononcée, marge 
intérieure de l'élytre en côte régu- 
lièrement convexe. 
■ Forme oblong-ovale, dernier seg- 
ment ventral des S convexe, 
quelquefois avec une rainure mé- 
diane implicita, Horn. 

Forme allongée, dernier segment 
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ventral des S fortement concave 
avec «ne légère impression longi- 
tudinale villifrons, Lee. 

GG. Strie suturale indiatiricte, marge 
intérieure de l'élytre en côte apla^ 

tie UtiiuIai, Horn. 

FF. Antennes de 10 articles. 

H. Chaperon iriodérément ponc- 
tué, les côtés du thorax en- 
tiers, disque jainaiafortemeni 
ponctué. 

Dernier segment ventral 
des ê long, courbé, dépas- 
sant les élytres de toute sa 

longueur, en arrière 

diibia, Smith. 

Dernier segment ventral 
des S plus long, pins 
étroit, légèrement courbé, 
dépassant du sommet seu- 
lement les élytres en ar- 
rière fiisca, Frohl. 

Dernier segment ventral 
des S presque droit, ne 
dépassant pas les élytres 

grandis, Smith. 

HH. Chaperon densément ponc- 
tué. 

I. Thorax plus large à la 
base, avec ses bords en- 
tiers ou légèrement eré- 



Dernier segment ven- 
tral des J avec une im- 
pression longitudinale 
à peine distincte 
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.... marginalis, Lee. 
Dernier segment ven- 
tral des S avec une 
fossette profonde et 
large en forme de cu- 
pule . . fraterna, Harr. 
II. Thorax plus large au 
milieu avec ses bords 
fortement crénelés, dis- 
que profondément 
ponctué. 

Ponctuations du tho- 
rax disposées réguliè- 
rement 

. .profunda, Blanch. 
Ponctuations du tho- 
rax disposées irrégu 
librement, laissant 
une lignemédiane et 
de grands espaces 
lisses . . rugosa, Mels. 

Germain Beaulieu. 

(Â xuivre.) 



EXCURSION EN EOYFTE 

(ConHifui de Inpage 130, Vo!. xxviij 



21 mars. — Le lendemain de notre excursion aux Pyrami- 
des, mes amis ayant quelques courses à faire, j'employai ma 
matinée à visiter de nouveau l'une des propriétés du Khédive 
que je n'avais fait, pour ainsi dire, que traverser en me rendant 
à Choubrah. Le directeur des cultures de cet établissement, qui 
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l'habite depuis plusieurs année^i, fut on ne peut plua aimable 
et complaisant pour moi ; non seulement je visitai avec lui les 
bâtiments d'exploitation, le bétail, le matériel, mais il me con- 
duisit dans les champs, et me donna tous les détails queje pou- 
vais désirer sur les cultures ; aussi je conserve de son bienveil- 
lant accueil le meilleur souvenir. 

Sur cette exploitation, conmie sur les autres propriétés du 
Khédive, on emploie nos instruments les plus perfsctionnéa, ma- 
chine à vapeur, moissonneuses, batteuses, etc, depuis la char- 
rue Dombosler, jusqu'aux automobiles des plus récents systè- 
mes, ^ans parler des machines hydrauliques permettant de 
fournir aux canaux d'irrigation le 'volume d'eau nécesHaire aux 
■culture.^i. Aus-ii les récoltes fournies par les céréales, le coton, 
la canne à sucre, les plantes textiles, oléagineuses et tinctoria- 
les, douuentrclles un produit moyen de dix pour cent. 

Mallieureu-ement les résultats obtenus par les pauvres Fel- 
lahs sont loin d'être aussi brillants. C'est que leur mode dé cul- 
ture n'j- pa- changé; ils se j^erv-ent des mêmes im^truments, 
récoltent les mêmes céréales : leur unique engrais tst toujours 
lacoloml.'iiie, que le tu- fournissent des millions de pigeons, et 
ils utilisent la bouse de vache et la fiente des chameaux comme 
«ombustible, etc. 

On rencontre en Egypte de beaux taureaux, de belles vaches, 
■et les breufs utili-és pour les labours sont forts et de bonne 
race. On emploie é;;a)ement beaucoup les buffles dan.s les tra- 
vaux agricoles; on n'apasabamlonné non plus la vieille espèce 
des bœufs bossus Le cheval, qui n'ust guère utilisé que pour 
la selle, est de piii-e race aral(e, et se fait remarquir pur son 
élégance et sa rapidité. L'âne, surtout celui de race blanche, 
est de grande taille et très estimé. Ou possède égiilement en 
Egypte plusieurs espèces de moutons renommé- pour leur laine, 
des poi'cs, des chèvres, des dromadaires ; les basses-cours sont 
garnies de bonnes espèces, et les abeilles fournissent un sérieux 
produit. 

Lors de mon ascension de la grande pyramide deGizel, dont 
les matériaux proviennent du Mokattam, j'avais ramassé un 
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certain nombre de fossiles intéressants, et je m'étais promis dé- 
faire tout mon j)ossible pour aller visiter citte chaîne de mon- 
tagne, ainsi que quelques- nues de^ nombreuses carrières qu'elle 
renferme. Aussi, après mon déjeûner, ayant toute l'après-midi à 
moi, je me mis en route, et, comme le matin, monté sur un âne, 
je passai par la citadelle, placée sur une hauteur rocheuse domi- 
née par le Mokattam, dont elle est séparée par un ravin. De ce 
côté, a( s fossés sont creusés dans li; roc ; les tours (jiii lu défen- 
dent sont au nombre de trente-deux et solidement construitea. 
Arrivé sur le terrain, je coniniençui par visiter les entrées de 
quelquBs carrières, puis je gnivis les flancs de la montagne et je 
parvins jusqu'an sommet. Quoique j'aie emploj'é plusieurs heu- 
res à l'aire cette excursion, j'aime mieux vous citer le passage 
suivant d'nn rtéologue, M. Fonrtau, iuf^énieur des chemins de 
fer égyptiens et membre de la Société géologique de France, 
plutôt que de vous transcrire le* quelques notes que j'ai rap- 
portées de ma course, n'ayant ni son talent, ni .sa connaissance 
des lieux. 

M Lorsque l'on gravit le Mokattam, au sud de Giouchy prin- 
« cipnlement, on le trouve coupé à une hauteur variant entre 
» 120 et 150 mètres par un plateau qui, large de quelques 
« mètres seulement au Giouchy, va en 8'élai'gis.sHTit à mesure 
« qu'on avance vers l'Ouady el Tiech, et qui en fa,ce du village 
« de Bassatin n'a pas moins de 400 à 500 mètres do large ; une 
« fois ce platpiin traversé, on se trouve au pied d'un eacarpe- 
« ment couvert d'éboulis d'une hauteur de ITOà 140 mètres 
" en moyenne et formé de couches apparten«nt aux dernières 
M époques éocènesdu parisien supi^rieur, cara'î té risées surtout par 
« la présence du Micropsis Mokattaneiisis et de YOitrea Frasii. 
avec l'e rares o=sements de Zetu/lo<îov. Ces couches sont sépa- 
« rées Ips unes des autres par de petits hancs de célestine, et elles 
« en renferment d'autre part une grande qunntité en géodes. Le 
« sol du plateau, comme U pente de cet escarpement, est formé 
" d'une faille de débris de rochers plus ou moins grands reposant 
dans une espèce d'argile ocreuse, provenant de la décompo- 
sition des calcaires avoisinants. Peu à peu les eaux pluviales 
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■ out raviné cette couche, et leurs débris entraînés forment 
« tout le aubstratum de la plaine qui s'étend entre les collines 
« de iMadaberph et le pied du Mok^ittam ; cette couche, d'ail- 
« leurs, varie d'épaissenr suivant le degré, de dénudation subie 
" par le second plateau du Mokattam : très épaisse à l'Oiiady 
« el Tiech, ou aux carrières du Rifay et jusqu'en face de la 
« station de Moussla, à deux kilomètres au sud de la citadelle, 
« elle va ensuite en diminuant pour deveuir presque nulle au 
• pied du Giouchy. Néanmoins, je no crois pas être éloigné de la 
« vérité en lui attribuant une épaisseur moyenne variant entre 

■ deux et trois mètres. Au-dessous de cette couche, le rocher 

■ est à nu et nous ne trouvons pas, comme à l'Abbaaaieh et à 
n Knïd-bey, des sables Sahariens au-dessous. Cette dénudation 
•r est donc d' époque. 'récente, ou tout au moins a commencé à 
« la tin de l'époque Saharienne. 

E. Gasnault, 
Luynes, France. 



(As 



c) 



EXPOSITION DE SAINT-LOUIS 



M. Tarleton H. Bean, directeur de la section de Chasse et de 
Pêche à l'Exposition de Saint-Louis, nous écrivait dernièrement 
que, soit des Etats-Unis, soit de plusieurs paya étrangers, il vient 
de nombreuses demandes d'espace réservé, dans le palais con- 
sacré à cette Section, et (jue tout annonce un grand succès 
pour cette partie de l'Exposition qui ^^ouche par tant de côtés 
à l'histoire naturelle. 

Le palais destiné à cette Section de Chasse et de Pêche aura 
600 pieds de longueur, sur une largeur de îiOO. 
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LA PISCICULTURE AU LAC SAINT JEAN 



DepuiH que nous avons écrit notre article du mois dernier 
Bur lé Saumon du lac Saint-Jean, nous a>'ons retrouvé une cou- 
pure d'uu journal de la tin d'août 1902, où il était dit que l'on 
devait prochainement mettre en liberté 600.000 alevins de Oaa- 
naniche. — On donnait aussi de bonnes nouvelles des alevins 
de Saumon de la mer que l'on avait placés dans les tributaires 
du lac, trois ans auparavant, et l'on rapportait la capture, faite 
durant l'été, de quelques f)etits Saumon?; pesant au delà d'une 
livre et demie. 



UNE BONNE ŒUVRE 



Quelqu'un de nos abonnés strait-il disposé à céder sa collec- 
tion du Naturaliste canadien, k titre purement {jracieux ? 

C'est pour l'épondre à un iléwir lie S. G. Mgr Langevin, ar- 
chevêque de Sai nt-Bonîf ace, qne nous fuisons cette demande. 
Sa Grandeur s'efforce de réunir là-bas, où les bibliothèques bien 
fournies Kont rares, une collection d'ouvrages t-anad i en.s- fran- 
çais, et ne peut faire autre l' h ose, pour la réiili--ation de cette 
belle œuvre, que de s'adresser à l'obligeance de ses compatriotes. 

S'il arrivHit que cette graine, i|iie nous jeton.- au vent, tom- 
bât par liasard sur un terrain favorable, nous prions qne l'on 
nous en informe ; et c'est la première offre qui sera seule accep- 
tée : celui qui l'aura faite aura l'honneur et la satisfaction 
d'avoir pratiqué un acte, un peu héroïque, de charité, , .scien- 
tifique. 

Quand même la collection offerte ne serait pas absolument 
complète, cela ne saurait faire manquer t'atfaire. Car nous pour- 
rions probablement compléter iious-inême la. série. 
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PUBLICATIONS KEÇDES 



Nos retnerciementa sincères à la Patrie, de Montréal, au 
Progrès du Saguenay, de ChicouiÎDii, et à \' Enseignement 
priinaire, dte Québec, pour les sentiments de sympathie qu'ils 
nous ont exprimés à î'occasion de notre trentième anniversaire. 



PTTBUOATIONS REÇUES 



— Preaentation of hia portrait to Sir James MacPherson 
LeMoine, D. C. L., on 9"- august. 1902. 

Jolie plaquette, ornée d'une gravure représentant la maison 
de Spencer Grange, et où l'on a réuni tes comptes rendus des 
journaux spr la démonstration du !) août dernier. 

— Terres à blé et Industries du N<yrd de Québec. — La vidlée 
du lac Saint' Jean. 

Ce joli albnin a été publié par la Cie du chemin de fer de 
Québec et Lac Saint-Jean et par la Société de colonisation 
du Lac Saint-Jean. 11 contient un grand nombre de photogra- 
vures, bien réussies, représentant les localités les plus intéres- 
santes du vaste territoire dont il s'agit. Quant au texte, c'est 
le résumé de toutes les notions géographi^jues, agricoles et in- 
dustrielles, concernant les comtés de Chicoutimi et du Lac 
Saint- Jean. 

Voilà donc une publication dont il faut remercier les édi- 
teur;!, puisqu'elle est de nature à promouvoir la cause de la co- 
lon i su tien. 

— Bulletin of Uie Geological Institutimi of tke University 
of U-pmla. Vol.'v, Part 2, N" 10. Upsala. 1902. 

— iS'. Joseph — Sa vie — Son culte, par le K. P. Frédéric de 
Chyvelde.O. F. M. Québec. 1902. — Vol. in-8°, illustré, de 400 
pages, donné en prime à ses abonnés par la Renue du Tiers- 
(h-dre, de Montréal. 
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— Extrait du Catalogue général de Orairies, Plantes, 
Ognona à flewrs. Arbres, etc. Cayeux & LeClerc, 8, quai de la 
Mëgiaserie, Paris. 

Ce Catalogue ne rivalise pae avec nos luxneuses publications 
similaires d'Amérique. Mais cela n'empêche pas qae dos hor- 
ticulteurs peuvent y trouver d'utiles renseignemeutR. 



■ Cauadianai — Revue mensuelle de pressophilie et de phi- 
latélie canadienne. 25 cts ou 2 frs par an. Demandez un N" 
spécimen. Directeur. O.-H. Tielemana, 315Selkirk Ave., Winni- 
peg, Man. Canada. 

Etudes peé liminaires sur les Syrphides de la pro- 
vince DE Québec, par G. Chagnon. 75 pages in-8°. 
— L'ex. franco i 50 et?, au bureau du Naturaliste canadien, 
Québec, et chez l'auteur, Boîte-poste 186, Montréal. 

PHŒNIX ASSURANCE COMPANY OF LONDON. 

: t 13,144,000 Fait alTdire au Canada depuis 1 S04 

>nt garantis i>ar près de $ 20.000,000 de sûreté. 



PATEllSON & SON, Agents généraux, Montréal. 

I.-ED. SAVARD, Agent iwnr Chicoiitinii et Lac Siiint-Jean, Oiicontimi. 



LA ROYALE ^r"^^'" ,, ,, 

d Assurance d Angleterre. 

CAPITAL ; S 10,000,000. — VERSEMENTS : S 12.000,000 

La plna ennsidérable de tontts ks «ompa^nies d'assnrance contre le FEU 



Agent pour Chicoutimi et Lac Saint- Jean . . chicoutimi. 
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LE 

NATURALISTE CANADIEN 

VOL. XXX (VOL. X DE LA DEUXIÈME SÉRIE) Ho 1 

tSlucbec, avril 1903 

Directeur-propriétaire: l'abbé V.-A. Huard 
NOS AMIS, LES OISEAUX, EN HIVEE 



Les nombreux voyageurs ailés, que la chaude haleine du 
printemps qohs ramène de leurs quartiers d'hiver, sont repré- 
sentés à leur départ, à l'automue, par une bien moindre 
bande d'oiseaux, trente-deus variétés au plus dans notre Pro- 
vince. 

Pour la plupart, la vie forestière doit être dure par temps. 
Les Gros-Becs, les Perdrix, rechercheront les bourgeons de 
certains arbres, quand le sorbier leur fait défaut. Les autres, 
les Hiboux, croquerout sans scrupule lièvres, perdrix, écureuils; 
ceux-ci. les Pics, les Mésanges, scruteront les troncs dénudés des 
hêtres, des merisiers, pour des larves, des insectes endormis ; 
ceux-là, les Oiseaux- Blancs, les Pissous, se disputent les 
graines des plantes dans les chaumes ou les labours. 

Certaines espèces sont sédentaires ■ d'autres feront acte de 
présence à de rares et incertains intervalles, disparaîtront 
pour des mois, quelquefois pour des années entières : mystères, 
insondables mystères de la famille ailée ! 

Geai Bleu (Blue Jay). 



;vGoo»^lc 



50 LE NATURALISTE CANADIEN 

Geai du Ciuiada (Canada Jay — Whisky Jack). 

Groabec des Pios (Pine Grosbeak), 

Gelinotte du Canada (Ruifed Grouse) Perdrix de boia francs^ 

Tétras du Canada (Spruce Partridge) Perdrix de savanne^ 

Lagopède des Saules (Willow Ptarmigan) P&rd/rix blanche^ 

„ des Rochers (Rock „ ). 

Jaseur du Cèdre (Cedar Waxwing) RécoUet. 

„ de Bohême (Bohemian Chatterer). 
Bec-ei'oisé d'Amérique (Red winged cross-bill). 
„ „ à ailes blanches (White „ „ ), 
Chardonneret des l'îns (Pine Siskin), 
Plectrophane des Neiges (Snow bird) Oiseau-Blanc. 

de Laponie (Lapland long spur.) 
Sizerin à tête rouge (Redpall) Pissous. 

„ blanchâtre (Mealy Redpall). 
Mésange à tête noire (Chickadee). 

„ de la baie d'Hudson (Hudsonîaa Titraouse). 
Sitelle du Canada (Nuthatch). 
Alouette des champs (Shore Lark) Ortolan. 
Le gi'and Pic à huppe écarlate (Pileated Woodpecker). 
Pie chevelu (Downy Woodpecker). * 
„ arctique (Arctic „ ). 

,. velu (Hairy ,, ). 

Hibou — Grand Duc (Virginian Owl). 

Scopa maculé. 
Grand Hibou Cendré (Great cinereous Owl). 
Harfang (Snowy Owl). 
Chouette épervier (Hawk Owl ). 
Nyctale d'Acadie (Saw wct „ ). 
Corbeau de mer (Raven). 
Corneille d'Amérique (Crow). — 32. 

Presque toutes ces espèces sont représentées dans ma collec- 
tion. 

Spencer Grange, Mars 1903. 

J.-M. Le Moine. 
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UN MOT DES DIATOMÉES 



Ce qui explique qu'à notre époque lea diverses branches 
scientifiques font des progrès merveilleux, c'est que la plupart 
de ceux qui les étudient sont des spécialistes, dont chacun se 
borne à l'étude d'une seule des suhdivisions des scie'nees. Le 
domaine du savoir s'e=t, en effet, élargi en de toiles proportions, 
qu'il n'est pina personne qui puisse les embrasser toutes. Le 
temps des Linné f st passé. Aussi l'on s'est étonné souvent, etf 
Enrope, à la vue de l'œuvre accomplie par l'abbé Provaneher, 
qui avait approfondi à la fois plusieurs divisions de l'histoire 
naturelle du Canada. 

La plupart des naturahstes d'aujourd'hui limitent leurs re- 
cherches à l'une des classes ou autres subdivisions de l'histoire 
Daturelie, et sont par là en mesure de pousser très loin leurs 
observations. Les uns se consacrent excluafvement à la bota- 
nique, les autres à l'ornithologie, etc. Mais il en est qui vont 
encore bien plus avant dans la spécialisation. Il y a des ento- 
mologistes qui passent leur vie à s'occuper des Diptères, par 
exemple; nous avons même connu un natui-aliste étranger 
qui se bornait à l'étude des espèces du genre Rosa. 

Voici un religieux français, le Fr. H éribaud Joseph, qui étu- 
die les Diatomées, et qui l'an dernier publiait un beau livre in- 
titulé Zes Diatomées fossiles de l' Auvergne. C'est à la lecture 
du compte rendu que M. Acioque, du Cosmos, a fait de cet ou- 
vrage, que iK)US avons eu l'idée ded onner ici, d'après ce travail, 
une idée succincte des Diatomées. 

Les Diatomées sont de petites plantes microscopiques, de la. 
classe des Algues. Elles sont constituées par une seule cellule, et 
sont tantôt isolées, tantôt réunies en luban ou en membrane. 
Leurs formes sont variées. La gravure tjue nous donnons ci- 
dessous représente une espèce — grossie de 600 diamètres — 
la Navicula comboïdes var. limanensia, sous la forme et les, 
dimensions d'une pistache de terre (-pea-nut). 
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Une Diatromép se compose de troin parties distinctes : l'eD- 
veloppe externe, qui porte te nom de tkaUe ou coléoderme ; 
l'intermédiaire ou la carapace; et, à l'intérieur, une cellule 
membraneuse. Un individu ainsi constitué se nomme frwstule, 
«tl'on désigne aussi de ce nom lu. carapace fossile qui a seule 
résisté à la destruction lie l'enveloppe externe et 
de la cellule intérieure. La carapace doit cette ré- 
sistance à la irrande quantité de milice dont elle 
est imprégnée ; grâce à cette substance, elle subit 
«ans dépérir non seulement la durée des siècles, 
niais aussi l'intensité de la chaleur et les morsu- 
res des acides les plusi éntTjfitiues. Ce sont là 
d'excellentes conditions pour la fossilisation, et 
les Diatomée.s n'ont pas manqué d"cn profiter . 
pour no'is venir des âges très reculés. 

Les Diatomées ne vivent que dans l'eau, soit 
dans la mer, soit dans les eaux douces ; mais elles ne prospèrent 
dans ce milieu liquide que s'il l'st pur, limpide et bien éclairé. 
Lorsque ces conditions se rencontrent, la vitalité des Diato- 
mées e=t parfaite, et leur niultipiication est rapide et continue. 
Ce travail de multiplication se poursuit à la t'ois dans les cou- 
ches supérieures et dans les couches inférieures des eaux. Car 
il y a des espèces qui n'habitent <iu'à la surface de l'eau, et 
d'autres qu'on ne trouve qu'au fond. Toutefois, comme la lu- 
mière est indispensable à la vie des Diatomées, et que l'élément 
liquide n'est plus guère éclairé à une profondeur d'environ 
cinquante pieds, on ne les trouve pas au delà de cette limite. 
Lorsque l'eau est très profonde, il n'y a donc plus à y vivre que 
les genres qui se plaisent à la surface deseaux et qui, en bonne 
partie, constituent ce qu'on appelle le plankton. 

Mais n'aperçoit-on pas déjà quelles sont les conséquences de 
la présence et de la multiplication des Diatomées dans l'élé- 
ment liquide ? 

Eh bien, toute pièce d'eau où existent des Diatomées est 
■ Fig. 1. — Une diatoinée, Nai-kula ConOiolitt» var. limanennie, {Groasissement, 
«00 diamètiea.) 
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destinée à se trunsEoriner uu jour en marécage et à se coQibler 
enfin. Seulement, ce travail des êtres microscopiques ne se ponr- 
suivant, quant à ces résultats, qu'avec lenteur, les truites, les 
carpes et les gnujons de nos étangs auraient tort de s'alarmer 
trop de l'avenir, de même que les grenouilles contemporaines 
ne seraient pas justitîables, en gambadant autour du la*; lim- 
pide, de se réjouir piématuréinent du beau domaine qui ae 
prépare pour ellta. Car tout cela prendra des sièct.es pour s'ac- 
complir. 

D'après ce qu'on a lu un peu plus haut, on voit bien que !e 
travail d'exhaussement des lacs provient de lu nmltipiicatiou 
des Diatomées soit de la surbice, soit du fond des eaux ; la boue 
qui s'accumule au fond se. compose en bonne pai t de leurs cara- 
paces si liceuses qui s'y accumulent et, à la faveur dfe certaines 
conditions, n'y fossilisent facilement. C'est aiosi que la bonne 
nature a préparé d'inépuisables dépôts de Diatomées fossiles, 
pour le bonheur dfs spécialistes qui y trouvent en abondance 
les matériaux "l'études très .'■avantes. Il sera même possible 
d'affirmer que tel dépôt de Diatomées coireipond à ce qui fut, 
dans le:^ âges géologiques, le site d'uue étendue d'eau très pro- 
fonde : il suffira, pour arriver à cette certitude, de n'y consta- 
ter la présence que de ces espèces (|ui travaillent à la surface 
des eaux. CeU indique tout de suite que la profondeur de 
l'eau y dépassait une cinquantaine de pieds, était trop grande 
par conséquent pour permettre, dans la vase du fond, le déve- 
loppement dos e.spèces particulières à cet habitat. 

Cette étude ti'ès rnUperficielle nous met donc encore fn pré- 
sence de grands résultats provenant de causes infimes. Il suffit 
du travail d'êtres microscopiques, existant par myriades, pour 
remplir à la longue de fortes dépression-? de la croûte terrestre 
et en chasser à la tin les eaux qui les remplissaient Ainsi s'ex- 
plique, en une certaine inesuredu moins, l'exhaussement conti- 
nu dii fond des pièces d'eau. 

En présence de ces merveilles du monde des infiniment petits, 
le naturaliste chrétien trouve tout naturel de proclamer la 
magnificence et la puissance du Dieu Créateur, et plaint de 
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tout son cœur les malheareuï savants qui, n'ayant pas la foi, 
s'efforcent dVnta^ser théories sur théories afin d'arriver à se 
passer de Dieu dans l'histoire de la création. Par exeniple' 
ces théories s'écroulent les unes après les autres ! La science 
éclairée par la foi est la seule qui reste toujours d'accord avec 
le bon sens. 



LES LOUPS AU CANADA 



On lisait dans la Croix, de Paris, numéro du 1-2 janvier 
dernier : 

«On écrit de Montréaf: 

« Le froid intense qui règne dans les régions de Québec et de Lévis 
a fait sortir des bandes de loups affamés qui rôdent autour de ces 
villes, enlevant des moutons et des chèvres et essayant même d'em- 
porter des enfants. On organise des battues sur une grande échelle.» 

Des banfles de loups affamés qui rôdent autour des villes 
deQuébee et de Lévis : voilà une nouvelle montréalaisu qui a 
fait le grand tour pour nous parvenir ! Toutefois, nous nous 
refusons à croire qu'il se .=oit trouvé un citoyen de Montréal 
pour avoir même l'idée d'inventer^une histoire aussi invraisem- 
blable. Il faut plutôt. .*ans doute, y voir la naïveté de quelque 
Européen de passage en notre pays, ou son désir d'étonner 
son correspondant pai-isien pnr des récits extraordinaires. 

Il y a longtemps que les loups sont disparus du centre de la 
province de Québec. Il faut même remonter à une quinzaine 
d'années pour trouver le fait de l'un de ces animaux tué dans 
le district de Québec. A plus forte raison, il ne peut être ques- 
tion de les rencontrer en bandes, de les voir enlever les clièvres 
— dont il n'y a pas 10 individus dans toute la Province ! — et 
surtout « essayer même d'emporter des enfants ». Nos petits Ca- 
nadiens redoutent souvent la rencontre des chiens, mais jamais 
des loups, dont ils ont même à peine jamais entendu parler. 
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EXCURSION EN EGYPTE 

(Continué île la page 45.) 



« En effet, au bord supérieur du premier plateau, nous retrou- 
" vons d'abondantes traces de perforations dues sans aucun 
n doute aux PhoUades et autres mollusques de la mer Saharienne 
« tout aussi bien qu'au sommet du second plateau. Ne pourrions- 
« nous pas en déduire que le soulèvement du Mokattam a dû 
n subir un temps d'arrêtetquelespluies, alimentées alors par le 
« voisinage de la mer, ont dénudé le plateau supérieur déjà 
"émergé? Evidemment cette explication est plausible ; cepen- 
1 dant l'absence des sables sahariens à la base du Mokattam 
«me fait préférer une seconde hypothèse qui, je crois, est la 

• vraie. Tout en admettant le temps d'arrêt dans le dernier 

soulèvement du Mokattam, ne devrait-on pus admettre plutôt 
« l'existence d'un grand torrent qui serait descendu des massifs 
n sénoniens émergés du (5ebel Attaka et de l'Abou-Darog, et 
« dont rOuady.El Tiech serait le lit desséché ? La forme évasée 
" de la dénudation du plateau supérieur du Mokattam s'explî- 
<• querait plus facilement par l'érosion produite par le cône d'é- 
" jection du torrent, dont les eaux auraient balayé d'abord les 
" sables sahariens pour les remplacer par l'argile calcaire 
« ocreuse que nous trouvons aujourd'hui à la base du Mokat- 

1 tam, tandis que la partie nord de Kaïd-bey et de l'Abbassieh 
« protégée par le promontoire du Giouehy n'aurait pas été tou- 
" chée par les eaux amenées de l'intérieur de la chaîne arabi- 

• que. Ainsi, nous pourrions expliquer la pré.sence des bois pé- 
K trifiés trouvés par M. W. Grotf à Aïn-Sirra, et qui proviennent 
" assurément du plate au du Mokattam ou du Gebel Essoued 
" quiluifait suite dans l'Ouady El Tiech. 

« A l'appui de cette opinion, je citerai la trouvaille faite il y a 
" quelque tempe par un géologue, M. Alfred Pasquali, du Caire, 

• qui a recueilli sur le premier plateau, dont je viens de voua 
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■ parler, trois magnifiques spécimensde VEckinoconer alioga— 
« lerus Lam. ou Galerites aïbogalerua qui est le caractéristique 
1 du 8énoQien fançais, tout aussi bien que de la craie du Kent. 

■ qui forme en Angleterre le pendant de cette couche. Plus 
1 récemment encore, M. Fasquali a recueilli plusieurs piquants 
« appartenant incontestablement à un autre échinide caracté- 
« ristique de la même époque, le Cidaris clavigera (d'Orbigny). 
«Ces fossiles sout tellement aets de toutes traces de caleai- 
B res, qu'eu ue peut qu'affirmer à leur seul aspect qu'ils ont été 
« arrachés par dénudation et roulés danii les eaux, avant d'être 
« déposés sur ce plateau du Mokattam,' loin de leur terrain d'o- 
« rigine qu'on ne retrouve qu'à l'Attaka et à l'Abou Darag, des 
M couches desquels ils doivent assurément provenir. 

B II est évident qu'à notre époque, même après le desséche- 
V ment complet du torrent de l'Ouady El Tiech, les pluies ont 
* continué sur les calcaires tendres du plateau supérieur l'ceu- 
« vre de dénudation ainsi commencée, mais il ne me paraît paa 
« possible d'admettre que ce soit seulement à elles seules que 
« l'on doive attribuer les effets de dénudation qui se sont pro- 
« duits sur les couches du parisien supérieur, dans le Mokat- 
« tam principalement. 

« Nous devons à cette dénudation de pouvoir recueillir, dans 

■ la plaine d'Aïn-Sirra et de l'Imam Chaffey, de superbes échan- 
a tillons de fossiles appartenant pour la plupart aux couches 
H supérieures du Mokattam, et qu'une dégradation lente de la 
« couche calcnire a bien autrement dégagés que le marteau du 
" géologue, et nous pouvons nous expliquer très bien par cette 
« dénudation comLaent dans bien des couches, surtout drins les 
" argiles et les conglomérats, nous retrouvons à chaque inst-ant 

■ des fossiles appartenant à des formations plus anciennes, et 
« dont le meilleur exemple à citer est le Crag-Rougedu Suftolk 
« en Angleterre, qui contient une foule d'espèces londiniennes 
« de l'argile de Londres, quoiqu'il appartienne aux dernières 

■ époques pliocènes. » 

(Bulletin de l'Institut égyptien, séance du 5 avril 1895.^ 
En revenant au Caire, je traversai de nouveau la citadelle ; 
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la soirée s'avançait, mais ud magnifique coucher du soleil éclai- 
rait le paysage. Aussi j'en profitai pour admirer le merveilleux 
panorama qu'où aperçoit de la plateforme sur laquelle a'éiè- 
vent le palais et la mosquée. D'un côté, la ville s'avance jusque 
daus le désert de Suez, et de l'autre, elle s'étend aux bords du 
Nil, au milieu des arbres et de la verdure ; à droite, le désert nu, 
gris, aride ; à gauche, le Nil coulant majestueuf.ement au milieu 
des palmiers, dep acacias, des figuiers sycomores et des cultures 
les plus luxuriantes ; et au delà les grandes pyramides de Gizeh, 
placées, comme des bornes jriganteaques, entre la vallée du Nil 
et le désert, qui se confond avec l'horizon. Plus loin du Caire, 
en remontant le Nil, on découvre le groupe des petites pyrami- 
des de Sakkarah, au delà desquelles l'imagination se figure la 
Haute-Egypte, les ruines de Tlièbea et les -déserts de la 
Nubie. 

A ma rentrée à l'hôtel, j'étais encore sous le charme de l'admi- 
rable spectacle que je venais de voir, et je n'eus pas de peine à 
décider mes compugnons de voyage à visiter le lendemain la 
citadelle et son merveilleux point de vue. 

L'un d'eus, interne des hôpitaux de Parip, avait passé la jour- 
née à l'école de Médecine et dans les hôpitaux tki Caire ; voici 
quelques-uns des renseignements qu'il nous donmi sur ces éta 
blissements. 

L'école de Médecine a cent cinquante élèves répartis en six 
classes, et vingt-cinq professeurs : seize pour les sciences médi- 
cales; cinq pour les sciences phyai([ues et chimiques ; un pour 
lesscieuces naturelles; trois pour les langues. Presque tous ces 
professeurs ont un double service à l'école et à l'hôpital. A l'éco- 
le de Médecine se rattachent l'école de Pharmacie, avec sept 
élèves seulement, et l'école de la Maternité, avec treize élèves. 
Notre compagnon avait aussi visité l'hôpital européen, situé 
en dehors de la ville. Il porte le titre d'européen, attendu qu'il 
«st sous la protection de trois consuls : celui de France, celui 
d'Autriche et celui d'Italie. Depuis 1865 il est tenu par les 
SœQfS de Saint-Joseph de l'Apparition. Celle-s-ci sont au nom- 
bre de neuf et toutes Françaises, saut une. i 
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En 1865, l'année même de lear installation, le choléra sévît 
avec fureur au Caire. Les Sœurs de Saint-Joseph, à l'exemple 
de leur supérieure, se dévouèrent sans réserve au soulageaient 
des cholériques. En 1882, à l'époque de la guerre, bien que, 
dans l'endroit isolé qu'elles habitent, elles fussent complète- 
ment à la merci des Arabes, elles restèrent vaillamment à leur 
poste et n'abandonnèrent point le lit deleura malades. En 1883, 
le retour du choléra an Caire les trouva prêtes à de nouveaux 
sacrifices et à une nouvelle immolation d'eiles-mêmee. 

Le Caire possède aussi une école de Droit, une école des Lan- 
gues destinée à former des professeurs de langues étrangères, 
une école d'Arts et métiers, et une école des Aveugles et sourda- 
muets ; cette dernière est tout particulièrement intéressante 
pour l'Egypte. ■ 

Le gouvernement égyptien, depuis le règne de Mohammed- 
Ali, envoie presque chaque année en Europe un certain nom- 
bre de jeunes gens pour y compléter leurs études, 
E. Gasnault, 

Luynes, France. 
(A suivre.) 



L'ABBÉ FROVANCHER 



fCoaHiiiié de tapage 183 da volnme xxvij 
Le Verger canadien et la Flore canadienne venaient à pei- 
ne d'être publiés que l'abbé Provanclier songeait à un ouvrage 
d'un genre tout différent. Il se proposa, en effet, de faire impri- 
mer un recueil de cantiques, et, le 14 mai 1863, il en écrivit à 
l'établissement d'imprimerie Desbarats, alors de Québec, afin 
d'essayer de conclure quelque arrangement pour l'impression 
de cette œuvre nouvelle. Toutefois, cette idée n'arriva pas àla 
réalisation, probablement parce que l'on ne put s'entendre sur 
les conditions du contrat. Je vois, par !a réponse que fitlamai-v 



>vGoo»^lc 



l'abbé provancher 59 

son Desbarats aux propositions de M. Provancher, que, d'aprèn 
les calculs de celui-ci, nés bénéfices nets, pour une édition* de 
deux mille exemplairea, devaient être de $71, tandis que les 
imprimeurs n'auraient pu arriver qu'à un profit d'à peu près 
$43 ; et encore il fallait supposer pour celiï que la vente mar- 
cherait bien. Quoiqu'il ne s'agisse pas là d'une entreprise de pro- 
portions beaucoup gigantesques, il était pourtant intéressant 
dénoter cettetentative de l'abbé Provancher, puisqu'elle est une 
iDdic&tion nouvelle deaa dévorante activité. Du reste, il revien 
dra plus tard à la littérature de piété, comme noua le verrons. 
Oîtte acLivitéde M. Provancher, dont je viens de faire men- 
tion, elle ne fut pas restreinte aux domaines de l'i littérature 
scientifique ou uutre; elle s'exerça aussi sur des sujets bien 
différent-. J'ai parlé assez longuement des œuvres diverses 
dont il s'occupa pendant so;i séjour à Portneul'; mais je n'ai 
pas épuisé la matière. Il y aurait encore à signaler, par exem- 
ple, les démarches qu'il fit auprès des autorités militaires, dans 
l'automne de 1868. pour la formation d'une compagnie de mi- 
lice à Portneuf. Je ne »;aurais dii-e s'il fut donné suite au pro- 
jet Mai.", en tout cis, noua ne pouvons, avec nos idées d'au- 
jourd'hui, que trouver fort original de voir un curé prendre 
une part active à l'organisation militaire du pays; cette part 
fut telle que le Lt-Coionel La Montagne, major de brigade, 
lui laissa le chois du chef de la future compagnie ' 

Une occupation, d'une nature beaucoup plus pacifique celle- 
là. dont il poursuivit le développement avec ardeur, à Port- 
neuf, ce fut l'établissement d'une pépinière sur une assez vaste 
échelle. L'horticulture avait toujours eu et eut toujours de 
grands attraits pour lui. Le jardin et le verger qu'il cultivait 
àSaiut-Joachim furent renommés. A Portneuf, il se remit à 
l'œnvre, et n'hésita pas à donner à cette occupation une allure 
commerciale. Cet établissement, qui fonctionnait sous le nom de 
M. Louis Morissette, l'unde aes neveux,fut probablement la pre- 
mière tentative qui ait jamais eulieu d'exploiter, dans cette Pro- 
vince, le commerce des plants d'arbres fruitiers. M. Provancher 
n'avait pas différé beaucoup de se lancer dans cette entreprise. 
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dès son arrivée à Portnenf, pntsque l'ori voit par sa cor- 
respondance qu'en 1864 l'affaire était en pleine opération ; cette 
correspondance, qni contient dea lettres des jages A.-N. Morin, 
de Québec, et D. Roy, de la Malbaie, nous apprend aussi qu'en 
ce temps-là la hante magistrature ne dédaignait pas, en sortant 
du pillais, de donner son attention et ses soins à l'humble 
fraisier et au timide muguet. Enfin, de.s lettres datées de l'an- 
née 1868 démontrent que la pépinière fonctionnait toujours. 
Il y a donc lien de penser que M. Provaneher ne se déeintérea- 
sa pas de cette HJfaire tant qn'il résida à Portnenf. 

Ce fut en 1869 que l'abbé Provaricher cessa rl'être curé de 
Portnenf. Mais il ne tint l'as à lui qu'il ne quittât cette pa- 
roisse quelques années plus ti'^t. C'est bien ici le moment d'ex- 
poser ces tentatives ([u'il fit pour changer de position, et qui 
toutes échouèrent complètement. 

La lecture d'une lettre de M. Chauveaii, surintendant de 
Hnstruction publique, va nous faire connuître quel fut l'objet 
de la première de ces tentatives. Voici cette lettre : 

Montréal. 22 septembre 1866. 
.Cher monsieur, 

Je suis sans doute pour quelque chose dans la nomination 
d'un principal pour l'Ecole normale ; mois je ne suis pab seul. 
Il y a: l"l'évéque; 2° le gonvermment; et 8° enfin moi- 
même, ' 

Il y a beaucoup de rumeuis dans le clergé sur le successeur 
probable de M. L^ngevin, qui lui-même ne veut point a<1met- 
tre qu'il aura besoin d'un succe.-seur ; mais il strait prématuré 
de discuter leur mérite relatif. 

Tout ce que je puis dire (étant situé comme je le suis), c'est 
que vous êti s du nombie de ceux qut- je verrais nommer avec 
plaisir, si Monseigneur pouvait se dispenser de vos services 
dans le ministèie, ce qui e^t souvent le point difficile dans 
l'affaire. Vous pouvez compter sur une parfaite discrétion de 
ma part. 

Veillez me croire, cher monsieur, votre tout dévoué et obéis- 
sant serviteur. 

PlERRE-J.O. ChAUVEAU. 
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Il est facile d'apercevoir, d'après ce documeat, tout ce qui se 
rattache à cette tentative de l'abbé Provancher. 

En cet automne de 1866, l'opinion publique regardait comme 
prochaine i'éreetion d'un nouveau diocèse qui comprendrait 
toute la partie orit;ntaie de la province de Québec. Et l'on 
disait lieaucoup que l'abbé J. Langevi», principal de l'Ecole 
normale Laval, de 'Québec, serait le premier évêque du futur 
dioeè-e. Pr>-nant les devants, l'abbé Provancher s'adressait de 
bonne heure au surintendant de l'Instruction publique, et lui 
faisait savoir qu'il accepterait volontiers de succéder à M. 
Langevin comme principal de l'Ecole norniale. 

Effectivement, le 15 janvier suivant, le Saint-Siège érigeait le 
diocèse de Kîmouski et appelait M,. Langevin à ce nouveau siège 
épiscopal. Le patte de principal de l'Ecole normale devint donc 
vacant. Ce fut le célèbre abbé Chandonnet qui y tut nommé. 
Et l'abbé Provancher continua d'occuper la cure de Portneuf. ■ 

Bien des années après, la même situation étant encore vacan- 
te, il fit de nouvelles démarches pour y être appelé, mais sans 
pluf, de succès. Il avait donc de l'attrait pour les choses de l'é- 
dueation, et l'on a tout sujet de penser que, par l'étendue de 
ses connaissances, par son esprit de méthode, par son âpreté au 
travail et l'énergie de son caractère, il se serait occupé de façon 
très remarquable de la direction d'une institution scolaire. 
Mais, d'autre part, beaucoup de ceux qui l'ont connu sont por- 
tés à croire que le peu de souplesse de son tempérament aurait 
empêché ses etî'orts d'être fructueux, dans une carrière où ce 
n'est pas trop, pour réussir pleinement, de tontes les res.sources 
d'un esprit accommodant et sympathique, autant que ferme et 
persévérant. Il n'est pas téméraire de supposer que l'autorité 
ecclésiastique, de qui dépendent beaucoup ces nominations, ne 
regardait pas l'abbé Provanelier comme un candidat accompli 
à cea sortes de situations. 

En 1867, M. Provancher tenta une seconde fois de se faire 
nommer par l'Etat à un emploi qui lui permettrait de consacrer 
à peu près tout son temps aux études scientifiques. Les pro- 
vinces du Canada venaient de se réunir en nue Confédération, 
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dont l'esistence otBcielle datait du 1" juillet de cette année 1867 
Sous le nouveau régime politique, il fallait pourvoir à la Domi- 
nation de beaucoup de nouveaux fonctionnaires, et les adiumis- 
trations de l'époque, tant fédérale que provinciales, eurent 
l'occasion de faire bien dea heureux, et encore pluade malheureux 
— ceux qui ne purent réussir à atteindre les situations convoi- 
tées. L'abbé Provancher, pour sa part, visa k l'emploi de cha- 
pelain du Conseil législatif de Québec. L'idée était heureuse 
en ce sens qu'une position de cette sorte, n'imposant que des 
devoirs très restreints et assurant un salaire sufiîsant pour vivre 
dans une modeste aisance, aurait permis à M. Provancher de 
se livrer presque entièrement à l'étude de l'histoire naturelle. 

Mais le projet ne put aboutir pour la meilleure des raisons,. 
comme un va le voir. 

^ A suivre.) 

V.-A, H. 



UN PÂPILLON-OOLÉOPTÈRE 



Ce monstrueux spécimen du nioncl>^ entomologique, un pa- 
pillon-coléoptèrc, est éclos dims un livre de j^rand mérite, ré- 
cemment publié en cette Province. L'auteur, à quelques lignes 
de distance, donne le nom de coléoptttre k un insecte qu'il ve- 
nait de présenter comme un papillon. 

Les lecteurs de la France, où tout le monde a des connais- 
sances générales sur l'histoire naturelle, vont bien s'amuser de 
cet énoncé pittoresque. Mais quelle idée vont-ils avoir de la- 
cuiture de nos écrivains? 

Cette bourde monumentale est une nouvelle preuve — car 
il y en a eu bien d'autres déjà — de la nécessité qu'il y a pour 
les littérateurs de posséder au moins des notions élémen- 
taires sur les. sciences naturelles. Or nos hommes de lettre* 
n'auront jamais ces connaissances générales, si le collège ne 
les leur donne point. 
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Cet incident nous fournit l'occasion de dire, une fois de plus, 
qu'il est à souhaiter que les cours classiques de notre paya, 
qui comprennent l'étude du règne minéral et du règne végé- 
tal, adoptent aussi, bientôt, comme matière obligatoire, l'étude 
du régné animal, celui qui, de toute évidence, nous ii 
davantage. 



CE TRAITÉ D'HISTOIRE NATURELLE. 



Un correspondant, du petit séminaire de Sainte-Marie de Mon- 
noir, a bien voulu nous fournir les intéressants détails 'qui suivent, en 
réponse à la question que nous avons posée à nos lecteurs dans notre 
livraison de février. 



Marieville, 1« 3 



Cher monsieur, 



L'ouvrage canadien sur l'Histoire naturelle dont vous parlez 
dans le No 2 du Maiv-raliste, a été imprimé en février 1847. 
l^e titre est ; Petite j histoire naturelle j ou leçons / sur les 
minéraux, les plantes et les animaux j qu'il est le plus utile 
de connaître, j Nouvelle édition, revue et augmentée, etc., etc., 
A Berthier, N.-E. Morel, éditeur-propriétaire. 

P.-J. Gu-itte, Bureau de l'Echo des Campagnes. 

Montréal et Québec, cliez les principaux lihraires. 

Vous faites une légère erreur. (1) Cet ouvrage a 220 pages. 
Les pages 215 et 216 contiennent des planches ; les pages 217, 
218, 219 et 220 compsennent la table des matières. Quant 
à l'auteur, on m'a dit déjà que cet ouvrage avait été fait par 
Mgr J.-C, Prince ; est-ce exact i je ne sais. Gagnon, dans son 
Essai de Bibliographie canadienne, parle de cette petite His- 
toire naturelle. (Cf. p. 230, No 1683.) 

Votre tout dévoué 

L.-C. BÉDARD, ptre. 

(1) Nous avons dit que l'ouvrage a 214 pages, jugeant d'après l'excinplaire in- 
complet que 001)3 avions sons les yetiz. RtD. 
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UN BAROMÈTRE A DEUX PATTES 



Si voua n'avez pas de poule blanche dans votre baase-eour, 
ayez-en ! Du reste, un coq blanc fera tout aussi bien. Même il 
est prudent de toujours avoir deux cordes à son arc, c'est- 
à-dire, en l'espèce, deux voUilles de couleur blanche. 

Et vous leur faites manger du poivre de Cayenno. Leurs 
plumes en deviendront roses, ce qui sera déjà d'un be! intérêt. 
Mais voici le « hic «. Plus il y aura d'huiiiidité dans l'air, plus 
le rose sera foncé ; le rose seiu clair, si l'air est bien sec. Les 
teintes intermédiaires constitueront l'échelle barométrique. 

Quand les volailles seront écarlates, il n'y aura, suivant le 
cas, qu'à presser la rentrée des foins desséchés, à prendre son 
parapluie avant de sortir, (pour les dames) à patienter jusqu'au 
lendemain pour étrenner le chapeau qui doit faire sensation, etc. 

En d'autres termes, le rose clair sera signe de beau temps ; 
le rose foncé indiquera la pluie. 

« Canadiana " — Bévue mensuelle de pressophilie et de phi- 
latélie canadienne. 25cta ou 2 frs par an. Demandez un N' 
spécimen. Directeur, O.-H, Tielemans, 315 Selkirk Ave., Winni- 
peg, Mail. Canada. 



Etudes préi.iminaire.s sur les Syrphides de j.a pro- 
vince DE Québec, par G. Chagnon. 75 pages in-S". 
— L'ex. franco: 50 cts, au bureau du Naturaliste canadien 
Québec, et chez l'auteur, Boîte-poste 1S6. Montréal. 

PHŒNIX ASSURANCE COMPANY OF LONDON. 
CiPiTAl : 8 13,444,000 Fait affaire au Canada depuis 1804 

garantis pat près de S 20,000,000 de sûraté. 



PATEHSON & SON, Agents généraux, Montréal. 
OS.-ED. SAVARD, A^ent pour Cliiooutimi et Lac Saint-Jean, ChiooutimL 
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TOL. XXX (VOL. X DE LA DEUXIÈME SÉBIE) Ho S 

(Québec, iTOal 1003 

Directeur-propriétaire : l'abbé V.-A, Huard 
LA QUESTION DES COULEUVRES 



Monsieur ie directeur, 

Vous voudrez bien me permettre de faire quelques remar- 
<lueB, dans votre Naturaliste, k M. l'abbë Boy, au sujet de son 
«rticle sur 869 petites couleuvres, et cela en justice pour moi, 
et peutr^tre aussi dans l'intérêt de la science. 

Je constate tout d'abord que M, l'abbé Roy appuie une partie 
■de sa thèse sur une citation inexacte de ce que j'ai écrit. Ainsi 
il me fait dire que « les petites couleuvres au sortir de l'œuf 
ont 3 pca.» Si M. l'abbé veut référer à ce que j'ai écrit, il lira 
ceci : « les petites couleuvres que j'ai retirées des œufs avaient 
3 pc3», c'est-à-dire qu'elles avaient cette longueur au moment 
où je les ai extraites de l'œuf ; mais il ne s'ensuit pas que c'est 
la longueur qu'elles auraient dû avoir si elles fussent écloses 
d'elles-mêmes, et je suis persuadé, au eootraire, qu'elles en 
avaient encore pour plusieurs jours à croître avant de naître, 
puisque la coque qui les retenait prisonnières était encore bien 
résistante. M. l'abbé reconnaîtra sans doute son erreur. Je 



jvGoogIcj' 



66 LE NATURALISTE CANADIEN 

m'abstiendrai donc de répondre & cette première objection, quf 
tombe par ce £aît même. 

M. l'abbé trouve que c'est une monstruosité pour une mère- 
de dévorer ses petits ou ceux d'une même espèce. Je ferai 
remarquer qu'en disant que ce pouvait être des jeunes d'une 
couleuvre de son espèce, je ne parlais que des serpents; je sais- 
bien que les femelles qui mettent bas des petits et en prennent 
' soin, que celles qui couvent leurs œufs et élèvent leurs jeunes 
et qui, par conséquent, les ont constamment sous les yeux, n'eu 
font point leur pâture, qu'elles les défendent même contre leurs 
agresseurs, c'est admis de tous; mais pour les reptiles, de 
même que pour les poissons et autres vertébrés, qui, après avoir 
déposé leurs œufs dans un endroit propice, n'en prennent plus 
aucun soin, il en est autrement, et on le comprendra facilement. 
Une fois la ponte effectuée, ces femelles, qui ne couvent pas leurs 
œufs, les abandonnent entièrement et la plupart ne les revoient 
sans doute jamais, & l'exception toutefois, chez les poissons, des 
épinoehes, qui veillent sur leurs œufs jusqu'à écloaiou, et de 
quelques espèces de serpents qui les couvent, mais pour les aban- 
donner à eux-mêmes une fois éclos. Ainsi, règle générale, les 
petits sortent de l'œuf sans secours ni surveillance aucune de 
la mère qui ne les voit même pas mûtre, et voilà que ces petits 
prennent leurs ébats dans l'eau ou sur la terre, se dispersent, 
se mêlent à d'autres, cherchant eux aussi leur nourriture. Main- 
tenant, est-il possible de croire que ramour^maternel soit telle- 
ment développé, tellement enraciné chez ces êtres, les moins- 
intelligents, les plus stupides de toute la catégorie des verté- 
brés, pour leur permettre de reconnaître leurs petits ? Evidem- 
ment non. Le reptile, comme le poisson, ne peut reconnaître 
ses petits qu'il u'a jamais vus, et s'il en était autrement, il fau- 
drait lui supposer une intelligence qu'il n'a pas. Comment, 
par exemple, supposer qu'une morue, qui pond de six à huit 
millions d'œufs chaque fois (1), puisse reconnaître tous ses 
petits? Ce serait plutôt une monstruosité de le supposer. Même 

ntijiqves ; ausii le Comioe, 188B» 
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dans l'espèce humaine, une mère pourrait-elle reconn^tre son 
enfant qu'elle n'aurait jamais vu, et cependant qui doute d© 
son intelligence et de son araaur maternel ? Ainsi, ces carnivores 
ne voient, chez leurs petits comme chez d'autres, qu'une proie 
et pas plus, et, si la faim se fait sentir, ils s'en nourriront sans 
plus de discernement et sans même en éprouver de remords. J'ai 
plusieurs fois rencontré, dans ma pratique de taxidermie, qui 
date de plus de trente ans. de jeunes poissons et deux fois de 
Jeunes couleuvres qui avaient été avalés par d'autres de même 
espèce. Une des couleuvres avait dans l'abdomen deux jeunes 
de son espèce et une grenouille verte, que, par suite du travail 
avancé de la digestion, on pouvait à peine reconnaître. 

M. Roy trouve « atupide » que des petites couleuvres se 
soient laissées avaler par une de force supérieure ; mais les ani- 
maux qui sont victimes de la voracité des carnassiers ne le 
sont pas par stupidité. Ils sont plus faibles qu'eux et ils suc- 
combent, voilà tout. Le" plus forts mangent les plus faibles ; 
c'est l'exemple de tous les jours et c'est dans l'ordre de la natu- 
re. S'il en était autrement, que deviendraient les carnassiers 
et les insectivores ? Il leur faudrait modifier leur régime ou 
mourir. Le petit écureuil tout agile qu'il soît tombe pourtant 
victime de la marte qui te poursuit. dans les arbres; l'insecte 
essaie bien de se soustraire, par son vol, aux poursuites de l'oi- 
seau qui finit par s'en emparer. Il n'y a aucun animal qui se 
laissera dévorer sans essayer de se démber au danger quand il 
le prévoit, et on comprend que les jeunes animaux soient plus 
souvent victimes des carnassiers, parce qu'ils n'ont aucune expé- 
rience et que leur instinct de conservation n'est encore, à bien 
dire, qu'à l'état rudiraentairo. Tout de même, il ne s'ensuit 
pas qu'ils n'ofitent pas toute la résistance ou n'eTnploient pas 
toute la ruse dont ils sont capables. J'ai maintes fois trouvé dans 
l'estomac du pic doré plusieurs douzaines de fourmis à la fois, 
et on sait que les fourmis sont très actives et qu'elles se di.sper- 
sent et se soustraient très vite au danger, et pourtant cet 
oiseau, comme bien d'autres, les mange en quantité ; ils ont 
donc l'adresse et la force de s'emparer de leurs proies, comme 
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le font les couleuvres et autres caraivores. Voilà la raison, 
«t les naturalistes pratiques le comprendront facilement. 

Je passe sous silence d'autres remarques, car je suis déjà 
long, pour arriver à la partie principale de la thèse de M. Roy. 
■• Quelques-unes de ces couleuvre», dit-il, étaient encore enve- 
loppées de la membrane primitive de l'œuf. » Mais alors pour- 
quoi n 'étaient-elles pas toutes enveloppées de cette meinbraDe, 
puisqu'elles n'étaient pas encore sorties de n'I'organisme ma- 
ternel ? » Le développement des jeunes ne doit-il pas s'efi'ectuer 
uniformément pour tous? Chaque petit ne doit-il pas être mu- 
ni de tout ce qui lui est nécessaire pour son développement 
intra-utérin ? M. Roy ne nous le dit pas ; il ne nous dit pas non 
plus s'il a trouvé les enveloppes don'., les autres devaient néces- 
sairement être munis, ni aucune de leurs parcelles, dans la cavité 
utérine, ce qui aurait pu être le résultat de déchirements dus 
aux secousse? produites par l'animal lui-même au moment de sa 
mort II faut donc croire qu'il n'en existait pas d'autres. Mais 
peut-on supposer que, si cette membrane est nécessaire à la 
respiration et k la nutrition ombilicale du fœtus, la plupart 
n'en auraient pas été pourvus, et, si elle n'est pas nécessaire, 
pourquoi s'y trouvait-elle ? La nature ne procède pas ainsi, 
elle ne fait rien de superflu ni rien d'incomplet, pas plus dans 
la vie embryonnaire qu'ailleurs, en ce sens que ce qui est 
nécessaire à un jeune l'est également à l'autre dans les mêmes 
conditions, ni plus ni moins. Le premier auteur d'anatomie et 
de physiologie comparées qui nous tombe sous la main nous 
dira que tous les vertébrés, allantoïdieos comme les placentai- 
res, sont munis de l'une ou de l'autre de ces membranes, qui est 
absolument nécessaire & l'accroissement de chaque embryon. 
J'ai bien des fois constaté ce fait de msu. 

Quelques lignes plus loin, M. l'abbé nous dit qu'elles étaient 
revêtues d'une « peliicale. » Ainsi donc, si je comprends bien, il 
résulte que quelques-unes de ces couleuvres étaient revêtues 
d'une pellicule membraneuse. Or cette pellicule ne peut être 
le coque de l'œuf, puisque ce dernier n'est pas membraneux ; 
ce ne peut donc être que ce que l'on nomme le placenta où arriè- 
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re-taix qui, lorsqu'il existe, enveloppe le petit, et est expulsé en, 
même temps que ou etprès ce âemier, mais Jamais avant. Or lea 
petites couleuvres que j'ai retirées des œufs n'étaient MVêttieH 
d'aucune membrane, ce qui m'intriguais — les vaisseaux aJlan- 
toïdiens étaient à peine perceptibles à l'ombilic extérieurement. 
— Je savais bien que le placenta existe chez les mammifères, 
et encore quelques famillfS en sont-elles dépourvues. Mais que 
cette membrane existât chez lo-a reptiles, cpla me dérontait, 
puisque je ne l'avais vu nulle part, et les auteurs que je vienft 
deconsulter disent que les reptiles sont dépourvues de placen- 
ta; aucuue membrane de cette nature n'enveloppe ddnc les 
petits. Ainsi le^ reptiles, pas plus que les oiseaux, n'ont d& 
placenta. (1) 

Puisque cette petite dii^ussion n'a d'autre but que d'J'clair- 
cir un point obscur de l'histoire naturelle, M. Roy n'aura pas 
d'objection, je suppose, à ce que je rapporte ici quelques-unes des 
paroles qu'il m'a dites dans une entrevue que j'ai eue avec lui: 
Sur ma demande si les petits qn'il a, trouvés étaient dans l'in- 
testin ou dans l'utérus, il me répondit qu'il ne le savait pas,, 
qn'il n'y avait p«a fait attention. Ainsi, on le voit, il n'est pas 
clairement prouvé dans ce cas-ci que les petites couleuvres 
étaient dans l'utérus, puisque M. Roy ne peut l'établir; et en 
l'at^euce d'autres faits, on peut aussi bien supposer qu'elles. 
pouvaient être dans les ihlestin^, et que les pellicules qui en 
recouvraient quelques jeunes pouvaient bien être de la salive 
mélangée au suc gastrique, ne s'étant pas encore étendu à tou- 
tes ; autrement je ne puis m'expliquer la présence de ces pelli- 
cules ne recouvrant que quelques petit.<a, à l'exclusion du plus 
grand nombre. 

D'un autre côté, je dois reconnaître que le fait des petites 
couleuvres trouvées toutes enroulées d'une manière unifonne, 
milite fortement en faveur de la viviparité, et je ne voudrais 
pns affirmer que cette espèce n'esft qu'ovipare ; c'est un com- 
mencement de preuve qui n'est tont de même pas concluant. 

.£1) Voir Jfiftie-Siimwift, Anatomie, et phyiiol. «ostpaite' '*■"■ S- *■ Owan^ 
Moquin-Tandtm. ÙegeiAatir, etc. 
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Dans un ouvrage tout récemment publié sur les reptile.<i et 
les batraciens de l'Etat de New- York, par MM. Eckel et Paul- 
mier, il est dit à la page 360 que l'on n'a encore que peu de ren- 
seignements sur les liabitudes de reproduction des reptiles ; 
pois, quelques ligues plus bas, on énumère les genres qui sont 
ovipares, parmi lesquels se trouve celui de cohiher, ancien nom 
de notre couleuvre, et dans ceux cités comme vivipares, on ne 
rencontre pas celui de la couleuvre eu question, bous aucune 
de ses trois appellations génériques, et pourtant elle est men- 
tionnée comme la plus commune. 

J'espère que M. Roy ne me conservera pas rancune, si j'ai 
discuté quelques points qui me paraissaient obscur.-^. De la dis- 
cussion ressorteut quelquefois la clarté et la vérité, et, n'aurait- 
«ïlle amplement pour résultat que d'atlirer l'attention des ama- 
teurs en histoire naturelle,de les engager à observer plus attenti- 
vement cps anîmaur afin de pouvoir trouver des cas bien cons- 
tatés de viviparité, ce serait un grand pas de fait, et je perai un 
des premiers à le reconnaître et à partager l'opinion de M. Roy^ 
C.-E. DiONNE. 



QUELQUES APERÇUS SUR LA QÉOLOGIE 
DU SAOUENAY 

Les hivières du lac Saint-Jean (Leur formation.) 
fCoatiitué de la page S8.J 
Le nombre remarquable de rivières qui se déchargent dans 
le lac Saint-Jean prouve bien assez que toute la région qui 
l'entoure, sous forme de bassin, est suffisamuieut bien égouttée 
pour offrir un champ bien préparé aux travaux do la coloni- 
sation et de l'agriculture, et de plus, fouiuir à l'industrie une 
force motrice de grande valeur et de grwnde puissance, si on 
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-ooivpte pour quelque chose tous les pouvcùrs hydrao-lKifiBS 
-qu'elles peuvent déployer, plus ou moios, k cette fin. 

Cette étude ne nous permet pas d'entrer dans tous les iW- 
tails que demanderaient les descriptions géographique et topo- 
graphique de chacune d'elles, ni de toucher à l'importance in- 
duBtrielle qui na,turellement s'échelonne sur leur cours d'une 
chute à une autre, créant, ici et là, ces pouvoirs perpétuels qai 
donnent le mouvement à la mécanique avec tant de force, de 
mesure et d'économie. Nous ne voulons seulement que toucha 
à la formation de la partie de chacune la plus rapprochée du 
lac, c'est-à-dire à ces parties de rivières qui n'existaient pas 
avant le cataclysme, eaglouties qu'elles étaient sous les eaux 
-du grand lac silurien, ou de la baie d'Hudson. 

En premier lieu, nous devons mentionner la rivière Péri- 
bonku, comme la plus importante sur la liste, celle qui peut 
«ans contredit se compter comme la continuation du Saguenay, 
créée en même temps et par le même procédé que lui, et qui 
^surtout, par son importance en volume et an étendue, dépasse 
toutes les autres grandes rivières qui alimentent le Iso S&int- 
-Jean, et même le Saint- Laurent, si, pour ce dernier, nous ajou- 
tons la rivière Saguenay à la première. 

Ce que nous avons déjà écrit sur la formation de la rivière 
Féribonka (voir les notes sur le nord du lac Saint-Jeao qui ont 
paru dans le Naturaliste en 1897-98) nous permet de réduire 
4 peu de chose ce que nous avons à dire sur sa formation géo- 
logique. Nous prendrons cependant la liberté de reproduire 
ici la partie d'un rapport que nous avons adressé à l'hono- 
rable M.Âdélard Turgeon, ministre de la Colonisation en 
1897, touchant cette importante rivière et le canton Jogues 
qui avoisine son cours. 



(Extrait du rapport de l'arpentage d'une partie du canton 
-tlogues.) 

• La superficie que le canton Jogues renferme dans ses limi- 
4es actuelles offre un sol dont les deux tiers sont livrés à la 
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.ealtnre. L'autre tiere, compris ilans la partie des i^ngs i, 2, ^ 
4 et n qui - avoisine la rivière Péribonka, à l'ouest de la lignée 
centrale, eat formé de rochers ou têtes de moata^ieB, anx 
trois quarts engloutis dans le fond du bassin aux premiers 
^es du monde, et dont les arêtes provoquèrent de forts cou- 
rante lors du cataclysme qui vida le grand lad primitif, caur 
sant d'immenses remous ' autour de ces rochers, lavant de' 
toutes parts le^ argiles glaiseuse» et compactes attachées à' 
leurs flancs et celles nivelant les ravins profonds qui exis- 
taient entre eux, formèrent partout des dépressions, des cou- 
pes profondes et irrégulières, des gorges sans issues se ratta- 
éhant d'un rocher à l'autre, de telle sorte que la rivière Péri- 
bonka ayant déjà les trois quarts de son lit taillé en plein 
granit, creusé profondément par le cataclysme dans la chaîne 
septentrionale des Laurentides, s'avança dans la vaste plaine 
impétuense et sans guide, et se précipita tout à coup sur la 
pente inclinée de ces fosses invisibles, faites par le travail des 
eaux au pied fles'éeueils que ces mêmes rochers représen- 
taient alors, s'y engouffra tête baissée en changeant sa course 
vers l'ouest; les élargit, les creusa par endroits jusqu'au roc, 
créant ainsi des obstacles insurmontables à la navigation do 
cette partie de la rivière ; mais triomphant tout de même de 
ces barrières que la nature se plaisait à lui opposer, elle 
arriva tranquille mais non épuisée dans le bassin que le lac 
Saint-Jean forme aujourd'hui. 

« Sans ces canaux improvisés par les grands courants, grâce- 
k ces malencontreuses têtes de montagne, le Péribonka se 
serait creusé un lit lui-même dans la plaine humide sans dé- 
vier d'un cheveu de sa course vers le sud où le niveau l'appe- 
lait ; la Grande -Décharge d'alors l'aurait reçu à bras ouvert»- 
— elle qui commençait alors le travail énorme de se creuser 
un lit — pour se précipiter tous deux dans le gouffre du 
Saguenay qui venait de s'ouvrir. 

■ Le lac Saint-Jean, privé ainsi du tribut de l'immense^ 
volume d'eau de la rivière Péribonka, aurait'été plus modeste 
à sa crue du printemps. Les vastes plaines peu élevées au- 
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deesQS du lac aaraient été privées, il est vrai, de aes iooadaT 
tions périodiques, mais les colons qui bordent ses rivages 
n'anraieot poa vu grand mal à cela. 

« H n'eat pas moins vrai de dire que ai tel avait été le résul- 
tat obtenu, les cantons Qarnier et Delisle auraient perdu au 
moins 4000 acres de riches terrain» ajjrjeolea qu'ils possè- 
dent actuellement, tandis que, par le procédé mis en jeu, la 
rivière Péribonka coule ses ©aux dans une direction et sur 
an sot presque inculte, à travers des rocher» qui lui donnent 
de Qiagnitiqnes pouvoirs d'eau et des rivages que le temps ni 
les courants ne pourront changer. » 

■ -Si la rivière Péribonka eût pu suivre la fissure ouverte par 
la .cataclysme depuis le lac Sotogama jusqu'aux Terres-Rom-: 
pues, elle aurait entraîné, avec peu d'efforts, tout ce que lés; 
torrents y avaient accumulé en se précipitant dans le Bras d& 
Chicoutimi, et puis, ce Bras se serait allongé indéfiniment au 
point de former lui-même un inlet, nnjiord comme la rivière- 
Saguenay, tout en offrant k celle-ci un prolongement à la' 
navigation qui n'aurait eu besoin, ni de sonde, ni de drague. 



Le sous-sol de la vallée de la riviôre Péribonka, comme celui 
des vallées de Mistassinî et de Chajnouchouan, est fortm^ d'ar- 
gile bleue d'une grande profondeur et d'une qualité supérieure à. 
tout ce que l'on voit en fait d'argile. Au toucher, elle est com- 
me une pâte douce etsouplequi peut prendre toutes les formes; 
au goûter, elle n'est pas désagréable et meilleure qu'une foule 
de plats de nos gourmets. Si c'est de cette argile-là que certains 
indigènes, qui habitent les bords du fleuve des Amazones, se 
servent comme aliment, et abusent au point que leur teint- 
en prend le ton et la nuance, il n'y a rien de surprenant. C'est 
de cette matière, il n'y a pas de doute, que le Créateur s'est 
servi pour faire le corps du premier Homme i L'endroit oii elle 
a été prise n'est pas ici, il est vrai (la vallée du lac Saint-Jean 
était encore inondée alors) ; mais, c'est àla même couche géoi6-'_ 
gique qu'elle appartient, couche géologique qui fut déposée k 
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la même époque par toute la tarre, encore ea parti* inondée, «t 
■qui se trouve aujourd'hui recouverte par d'autres coudies plw 
Téceute» de qualité inférieure, et plus ou moius proloodes, qui 
la dérobait à notre vue t;t à ootre . . . appétit. 

Noua avoQonti pouvoir rendre témoignage que cette argile 
bleue, très douce, fond pour ainsi dire dans la bouche comme 
de tendres bonbons, et y laisse un petit goût de revenez-y 
qu'on ne peut s'expliquer, si ce n'est pas le fait de ta vertu 
coneanguine qui nous rattache à la matière même, que le 
temps ne peut nous dérober tout à fait de notre vivant, ma» 
que la nature ne manquera pas de nous restituer, avec usure, 
Après notre mort. Car il est dit : tout n'est que poussière. . . 
Il n'est pas surprenant que le corps de l'homme, analy- 
sé, présente des indices de cette matière première, dont l'ana- 
lyse à son tour le démontre également. 

C'est pourquoi nous disions que Dieu a dû se servir de cette 
espèce d'argile supérieure à toutes les autres pour faire l'hom- 
me. Il a dû la choisir de préférence pour le t^f-d'œuvre qu'il 
avait en vue. P.-H DUMAIS. 

(A suivre.) 



NOTES DE VOYAOE 

MUSÉE DE L'UNIVEHSITÉ M'OILL, A MONTRÉAL. 
— MUSÉE DE l'université D'OTTAWA. 
— RÉUNION DU BUREAU DE Là STATION DE BIOLOGIE MARniME 

Au mois de mars dernier, nous étions appelé à Ottawa, pour, 
prendre part à une réunion du Bureau de la Station de biologie 
maritime du Cauada. Chemin faisant, nous avons pu visiter 
deux musées canadiens que nous ne connaissions guère encore. 
Nous n'en dirons toutefois qu'un mot, soit parce qu'ils sont 
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Assez à la portée du grand nombre de nos lecteurs pour qu'il 
aoit inutile de prendre la peine de les décrire, soit parce que, 
AU moaient où uona écrivons ceci, il y a déjà plusieurs semaines 
■d'écoulées depuis que nous les avons visités, et que nous redou- 
tons de commettre des inexactitudes propres à endommager 
beaucoup la réputation du Naturaliste. 

En passant à Montréal, nous avons donc tenu k voir le 
musée d'histoire naturelle de l'Université McGiU. A vrai dire, 
nous avions déjà visité ce musée, et cela en compagnie de 
l'abbé Provanclier, Mais ily avait quinze à vingt années décela; 
■et les brumes de l'oubli enveloppaient assez lesaouvenirs qae 
nous en avions gardés, pour nous permettre de tout trouver 



On sait que l'Université McGill, comme bien d'autres insti- 
tutions du même genre, se compose de divers édifices isolés les 
uns des autre?. L'un de ces éditicea contient le musée d'histoi- 
re naturelle, en même temps que des salles où l'on donne des 
«ours spéciaux sur \es sciences naturelles. 

Le musée lui-même est Installé dans des salles très vastes 
■et surtout parfaitement éclairées. Ce dernier point est d'une 
importance capitale pour des collections de n'importe quelle 
nature, que l'on ne réunit assurément que pour qu'elles soient 
vues et étudiées en des conditions favoi'sbles. 

Comme ensemble, il ne nous a pas paru que le musée de 
McOill soit plus considérable qui celui de l'Université Laval 
de Québec ; nous le croyons même moins considérabl*^- Par con- 
tre, il est peut-être plu^ étendu, en ce sens que plus de sections 
■de l'histoire naturelle y sont relativement mieux représentées. 
C'est ainsi qu'à McGill quelques reproductions des grandes 
espèces animales des âges géologiques donnent au moins une 
idée de la faune gigantesque qui existait avant la création de 
l'homme. Et surtout il y a cette belle collection de mollusques, 
qui était le seul souvenir qui nous était rescé de notre visite 
-d'autrefois. Cette collection malacologiqne est sans doute la 
plus importante du Canada ; sa valeur scientifique est inestima- 
ble, non seulement parce qu'elle est fort considérable, mais 
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surtoat parce qu'elle a été rangée et classifiëe par Carpenter, utt 
spécialiste canadien de grande réputation. 

Comme nous avions quelque étude à'faire dans la collection 
entomologique, cela nous a permis de voir dé près l'ingéniosité 
avec laquelle elle a été installée. Là, en effet, le conservateur 
dumusée peut ouvrir les panneaux d'armoire qui se ferment 
sur les tiroirs, et laisser le& visiteurs inspecter seuls tous ces 
tiroirs : tout est en sûreté parfaite. C'est que les tiroirs sont 
recouverts d'une vitre que l'on rie saurait enlever sans sortir 
complètement le tiroir du meuhle lui-même ; or, grâce à un 
ingénieux procédé, chaque tiroir est retenu dans l'armoire àé 
telle sorte que l'on ne peut l'en détscber entièrement VoilÀ 
donc un moyen très praiique, et que nous n'avons vu employa 
en aucun des musées d'Europe ou d'Amérique que noua avons 
pu visiter jusqu'à présent, de mettre les collée t iona entoraologi- 
ques, qui sont d'un maniement si délicat, à l'abri dé toute dété- 
rioration de la part de viaiteurs ordinairement peu entendus en 
la matière. Toutefois, comme noua dé.'iriona avoir en maiiï 
quelques spécimens pour les étudier de près, cet état de choses 
ne faisait aucunement notre atfairf. Ileureusememedt, l'obli- 
geance du conservateur nous permit d'avoir accès à l'intérieur 
des tiroiis, et par là même nous fournit ToccaBion de éompren- 
dre les procédés ingénieux et faciles par lesquels on obtenait 
une sécurité ai grande des collections entomologiquea. 

Nona ne quitterons pas le mueée de IllcGill sans faire mention 
du groupe de castors qu'il contient. Ce groupe est l'un des pliis 
• nature « que noua ayons jamais vna. Pendant que l'un dès 
animaux est occupé, sur la live du coura d'eau 4ui est représen- 
té, l'autre, qiiiitHotla rive opposée, et à moitié engagé dans 
l'onde, un rameau d'arbre entre les dents. Tout cela est très/ 
véBsin, y ctmipris l'eau elle-même qui est d'un réalisme par- 
fait. 

Pour ce qui est d'Ottawa, noua avons revu les collections de' 
la Ferme expérimentale et de la Commî^ion géologique. Com^^ 
me noua en avons déjà dit quelque choae' dans le Naturaliste', 
nous n'en reparlerons pas, sinoû pour observer que le musée dli 
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la ^Commission géologique du Canada est encore et toajoure 
«ntaâst^ dans son voême vieil éditice. Le Parlement a décidé, 
'Çes années dernières, lu construction d'un édifictt munumentat, à 
l'épreuve du feu, pour y mettre ce musée national. Mais l'édifice 
n'a pas encore été commeincé, pou;' diverses raisons que l'on a 
■exposées d^ le début de la présente session du Parlement. Et, 
«n atteiiilant, ces collections précieuses, qui représenteut peut- 
«tre ui! 'i. mi-siècle d'exploration de l'inimen^e pays du Canada, 
restent exposées à tous les dangers d'incendie. Il y en a eucore 
pour des années à voir se prolonger une situation si inquié- 
tante, quand même l'on se mettrait dés aujourd'hui à jeter les 
fondations de l'édifice. 

Nous avons pu faire une visite rapide au musée del'Univer- 
aité d'Ottawa. Le R P. Emery, recteur de l'Université, a pous- 
sé la complaisance jusqu'à nous en faire lai-méme les honneurs. 
Ce musée est contenu dans une superbe construction en pierre, 
À l'épreuve du feu, et que l'on a bâtie ces dernières années (au 
■coût de $80,000, croyons -nous), en face même de l'Université. 
Nous y avons retrouvé les belles collections ethnologiques que 
le R. P. Arnaud avait réunies à Betsiamîs et dont noua avons 
parlé dans Labrador et A-nticosti. Les collectiona d'histoire 
naturelle, où la zoologie est surtout représentée en la plupart 
■de ses divisions, sont assez considérables. Ce qui fait plaisir à 
voir, c'est que l'édifice est spacieux, et que, sans crainte de 
manquer d'espace d'ici à longtemps, l'on peut travailler à éten- 
dre les collections. Il y a, par exemple, tout l'immense sous-sol 
■dont l'on ne sait que faire aujourd'hui, et que l'on pourra con- 
vertir en très belles salles de musée quand les étages supérieurs 
-auront étéremplis. Vraiment, lorsque ce musée se sera dévelop- 
pé, et que d'autre part celui de la Commission géologique, 
installé enfin dans un vaste monument, aura aussi continué à 
-s'augmenter, Ottawa oflrira aux naturalistes de peu communes 
facilités d'étude. 

Cependant, il convient d'en arriver, en cette chronique, à ce 
qui éM^it l'objet de notre voyage à la capitale canadienne, 
«'eat>à-dire à la réunion d'hiver du Bureau d'administration de 



>vGoc 



Dglj: 



78 LE K&TUBAUSTE CANADIEN 

la Station de biologie maritime du Canada. Nous avons eu W 
plaisir de rencontrer, à cette réunion du 20 mars, M. Prince, 
commissaire des Pêcheries du Canada, le Prof, Bailey, de 
Frederieton, les Prof. Ramsay Wrif^lit et McCallum, de l'Uni- 
versité de Toronto, et le Prof. MacBride, de l'Université McGill,. 
de Montréiil. 

Il avait été entendu que le Bureau aurait une entrevue avec 
l'honorable M. Pr4fontaiue, ministre de la Marine, pour deman- 
der la continuation et même l'augmentation de la subvention 
accordée jusqu'ici à la Station par le gouvernement, et pour 
exposer quelques autres questions d'intérêt pour l'institution. 
Malheureusement, M. Préfontaine avait été appelé soudai- 
nement k Montréal; mais il avait chargé le sous-ministre, 
M. Gourdeau, de nous recevoir et de nous faire part des bonnes 
dispositions du ministère de ia Marine envers la Station de bio- 
logie, M, W. Roche, député d'Halifax, voulut bien assistera l'en- 
trevue et appuyer les demandes du Bureau. Nous pensons que 
cette démarche du Bureau aura les meilleurs résultats. 

Il a été décidé d'établir la Station, pour la prochaine saison, 
dans une localité de la baie de Malpèque, ile du Prince- Edouard, 
avec l'espoir que les études et les observations qui y seront 
faite-: n'auront pas un moindre intérêt scientifique que celles 
précédemment poursuivies à St. Andrews, N. B., et à Canso, 
N.-E. Avec le développement considérable qu'offrent les côtes- 
maritimes du Canada, les champs d'investigation ne sont pas- 
près de faire défaut à notre Station de biologie. Les rivages 
de la province de Québec auront aussi leur tour, dans un 
avenir prochain, soit au sud soit au nord du golfe Saint- Laurent. 



NÉCROLOGIE 



Il vient de mourir un naturaliste qui s'est assuré une belle- 
place dans les annales de l'ornithologie canadienne, M. Tho- 
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mas MaClwTaith. Il est mort à sa résidence k HamiltoD, Oit.^ 
le 31 janvier dernier, à l'&ge avancé de 79 ans ; il était né à 
Newton, Ayr., Ecosse, en 1824, et, en 1853, il vint s'établir k 
Hamilton. M. Mcllwraith est bien connu des omithologistes^ 
canadiens coomie de ceux des Etats-Unis. Il s'est appliqué sur- 
tout à l'étude des oiseaux d'Ontario. 

En 1866, il publia une liste annotée des oiseaux observés à 
Hamilton; et en 1886 parut son ouvrage sur les oiseaux de la 
province d'Ontario, dont une sepoude édition a ét^ faite en 
1894. M. Mcllwraith était membre de l'Union des Ornithologis- 
tes américains. D. 



A PROPOS DES LOUPS 



Après lecture de notra lÎTraison J'»yrit, Sir James M. Lemoiua nous écrivait 
ee qui suit ; 

Vous faites à propos des « Loups ■ bonne justice des exagé- 
rations et des contes ridicules de nos amis d'outre-mer de pas- 
sage en Canada. - 

Chateaubriand noua présente les carcajous penchés au-dessus 
de la chute de Niagara, pour saisir au passage les carcasse» 
des élans, etc., entraînés dans la chute ! ! 

Les loups cependant existent encore isolément, et non ■ par 
bandes ■, dans les environs d'Ottawa, et la province d'Ontario a- 
payé un joli montant en primes pour leur extermination. 

Je vais tenter la création d'un k Baromètre à deux pattes». 



PUBUCATIONS BIÇUXB 



— Boletin del Instituto Oeologico de Mexico. Num. 16. 

— Minrtesota Botanical Studies. 3" Séries, Part I. Con- 
tient, entre autres travaux, un catalogue des graminées du 
Minnesota par M. W. A. Wheeler. 

— Bam Construction and Failures during the laat 30 yeara, 
byChas. P. Baillairgé. 190^ 

— (Chicago Academy of Sciences) TheMoUuaca ofike Ckica- 
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SoArea. The Onst-nmoda. By Frank CoUinsBaker. i902.Part IL 
— C. Baillairgé, Why tidal energy or thè force or power 
of tke rieing and falling tides kae not been, and cànnot be 
economically made gubuervient to tke requirements of mam for 
industrial purponea. Feb. 1903. 

Cette conférence de M. Baillairgé traite d'un sajet fort inté- 
ressant, et le fait de façon bien savante. 
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LE 

NATURALISTE CANADIEN 

TOI.. XZZ (VOL. Z DE LA DBUZIÈISE SÉBIE) Ho 6 

©uébcc, 3uin 1903 

Directeur-propriétaire : l'abbé V.-A. Huard 
DES DIFFORMITÉS DU BEC CHEZ LES OISEAUX 



Il est bien rare de rencontrer des anomalies, de quelque 
nature qu'elles soient, chez les oiseaux à l'état sauvage ; ces 
faits Hout plus Fréquent.^, quoique rares aussi, chez les vola- 
tiles domestiques. 

Je veux, pour le uioment, signaler un cas d'anomalie du bec 
«hez un Plongeon à gorge rousse, que j'ai encore en ma pos- 
âeasion. On sait que le bec de cette espèce a une longueur de 
deux pouces et demi, qu'il est droit, fort, et se termine en 
p(»ute; les bords de chaque mandibule s'adaptent très bien, 
l'un sur l'autre. Or le spécimen en question a les deux man- 
dibules recourbées en sens inverse, laissant entre elles, lorsque 
le bec est fermé, un espace vide de plus d'un pouce de longueur . 
sur un huitième de pouce de hauteur, à l'endroit où il est le 
plus échancré. Les mandibules se toucheraient à la pointe, si 
la supérieure, qui est plus courte qun l'autre, ne déviait pas 
sensiblement k gauche à son extrémité ; de plus, à l'endroit de 
la courbure, elle s'amincit inférieurement de manière à former 
une espèce de carène. 

Dans V American Omithologiat du mois de mars dernier, on 
signale Clément une anomalie du bec dans une Bécasse jaune. 
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La miuidibule supérieure seule s't^carte de l'autre à son extré- 
mité, et cela sur une longueur d'un pouce à en juger par 1«^ 
gravure que l'on en donne. 

C.-E. DiONNE. 



CAPEL&N ET PETITE-MORUE 



Depuis l'hiver dernier, le Chronicle, d# Québec, a publié de- 
temps à autre quelques articles consacrés à des sujets d'his- 
toire naturelle. C'est notre éininent collaborateur. Sir James 
M. LeMoine, qui a charge de cette partie scientifique du jour- 
nal, laquelle porte pour titre r Fur, Fin and Feather. 

L'article du 25 mars contenait, sur la Petite-Morue, un arti- 
cle très intéressant du Dr Chs Verge, de Québec. L'histoire 
naturelle de ce poisson y est bien décrite, et l'écrivain, qui s'est 
lui-même hvré à la « pêche à la Petite- Morue » dans les « caba- 
nes» érigées sur la glace de la rivière Saint- Char les, donne 
très bien l'idée de ce sport original. L'heureux mortel qu'il 
est ! Posr nous, qui n'avons pas l'avantage d'être l'ami du cou- 
sin du beau-frère ou du gendre de l'un des propriétaires de 
R cabane^* nous n'avons jamais eu l'occasion d'aller à la pêche 
de: la Petite-Morue ; et ce sera là l'un des regrets de notre vie ! 

Dons, cet article du Dr Chs Verç;e, il y avait quelques 
inasactitwies au point de vue strictement technique, et nous- 
crojfon3 avoir l'obligaiion de les relevei:. 

Djabord, il était dit dans cet article que la Fetite-llorue 
n'est qu'une variété de la Mocue ordinaire, c'est-à-dire que- 
toutes.dens appartifindraient à la même espèce. Cette asser- 
tion estt en d^accord avec les données actiielles de l'ichtyolo- 
gtei Ces deux poissons, appartiennent bien à la même famille, 
celle des Qadidœ ; mais, loin d'être de la même espèce, ils ne 
SQut pas, du rqême genre, En effet, la Morue est. le Oadue cal- 
larias, L„ et la. Petite-Morue est le Microgadus tomcod Walb^ 
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(cf. Jordan, Manual of the Vertebrates, p. 163 ; Jordan and 
Evermann, Fishes ofNortk America, Vof. III, pp. 2540-2541.) 
Vers la fin de l'article du Dr Verge, on lisait que la Petite- 
Morue est désignée par les Canadiens-Français sous les noma- 
de « loche, » de n petit-poisson " et de « capelan. « Nous ne 
croyons pas qu'en ce pays on donne le nom de capelan à la Pe- 
bite-Morue. Dans Lee Poissons d'eau, doitce de Monbpetit (pp. 
161-seq.) on voit que cette désignation lui est appliquée en 
France, mais non ici. D'autant plus que nous avons déjà dans 
nos eaux le véritable Capelan, Mallotus vilLosus Millier, qui 
appartient à la famille des Argentinides, et dont nos pêcheurs 
se servent en guise de bouette, pour la pêche à la Morue. 



EXCUBSION EN EaVPTB 

(Continué de la page ^.) 



Le jour suivant, 22 mars, comme nous l'avions projeté la> 
veille, nous prîmes de bcmne heure le chemin de la citadelle^ 
Le temps constamment beau favorisant notre excursion, nons 
nous y rendons par le Babel A^ab qui s'ouvre entre deux.tx)ur« 
et débouche sur un étroit déâlé, où eut lieu en 181 1 le maasaore 
des Mameluks, lequel assura la domination de Méhémet-Aly ;. 
mais la rainon d'Etat n'a paa efîàcé la tache de sang: qui res- 
tera toujours attachée à sa mémoire. 

Notre première visite fut pour la mosquée élevée sur l'em^ 
placement occupé, autrefois par le palais de Saladin; Elle cen- 
fetme' la tombea» du prince et est. amrmontée d'une coupole 
âsnqoéfl de deux demi-conpoles et de deux minarets'; elle est 
ornée de marbres préoieux, d'albâtre surtout, mais la beau^ 
té de l'exécution ne répond pas toujours à la ridiease d^ 
matériaux employés. Nous nous rendons ensuite au palaia 
«pj'habitait Méhémet-ALy, fort simple à l'extérieur, vaste eb 
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magoiâque à l'intérieur ; magnificeiice par trop européenne, la 
plupart des meubles venant de France. 

La citadelle est alimentée d'eau par de grandes citernes, un 
aqueduc et des puits dont deux surtout sont remarquables. Le 
plus célèbre, appelé Bir Yousef, est attribué par les uns à Jo- 
seph file de Jacob, et par le plus grand nombre à Saladin. 

Puis nous alloua au Imrd de la plate-forme, et mes compa- 
gnons ne trouvèrent pas exagéré l'éloge que je leur avais fait 
la veille de la merveilleuse vue dont on jouit He cet endroit 

Dans l'après-midi, nous visitons la bibliothèque, insta'lée an 
ministère de l'Instruction publique ; elle renferme, nous dit-on, 
trente et quelques mille volumes ; mais nous y allions surtout 
pour voir les manuscrits orientaux qu'elle passède. Les plus 
curieux sont des exemplaires du Coran, qui proviennent des di- 
verses mosquées du Caire ; ces précieux manuscrits sont tout ce 
que l'art arabeaproduit de beau comme dessinet comme écriture. 

Nous allons ensuite à la mosquée El-Azhar, bâtie l'an 362 
de l'hégire (973 de J.-C), trois ans après la fondation du Caire. 
Cette mosquée est des plus remarquables par son étendue, sa 
magniâcence et la richesse des fondations pieuses léguées en sa 
faveur. L'entrée occidentale donne accès à une première cour 
de dimension assez restreinte et séparée de la grande cour par 
un portail. Elle sert de lieu de réunion aux marchands de tout 
genre, vendeurs de légumes, de fruits ; les barbiers y exercent 
leur métier. En franchissant ce grand porche, on se trouve 
dans la vaste cour de la mosquée. 

L'aspect de cette cour est étrange. Un millier d'étudiants de 
tout âge, de toute couleur, depuis le Turc au teint pâle, jus- 
qu'à l'Arabe hâlé par le soleil, et au nègre du plus beau jais, 
y sont épars par groupes, que fait ressortir encore la diversité 
de costumes. Les uns, couchés sur les dalles, font tranquille- 
ment leur sieste ; les autres apprennent par cœur, en se balan- 
çant sur leurs hanches ; ceux-ci causent ou tricotent, ceux-là 
travaillent ensemble et rédigent les leçons qu'ils vienneni: 
d'entendre; d'autres prennent leur repas en commun. 
. A la partie est de la cour se trouve la mosquée proprement 
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dite. C'est une salle immease formant un parallélogramme 
allongé de près de trois mille mètres carrés ; 172 colonnes an- 
tiques, formant neuf rangs de nefs, soutiennent un plafond noir- 
ci par le temps, et davantage encore par la fumée de douze 
cents lampes. Sur trois côtés les murs pleins sont tapissés, 
partout où les portes et les fenêtres le permettent, de ces cais- 
ses et bahuts qui contiennent les livres d'étude et les vêtements 
des élèves. Au fond s'élève le membar avec son escalier en sail- 
lie, cette chaire où l'iman prend place le vendredi. En face 
est placé le dikka, large tribune où s'asseyent les figi pour 1» 
lecture publique et solennelle du Coran. A droite et à gauche 
sont pratiquées dans le mur les quatre giblah pour la prière, 
suivant les quatre sectes orthodoses de l'islam. 

Les innombrables colonnes donnent quelque chose de féeri- 
que à l'aspect d'ensemble. A gauche du sanctuaire, une petite 
porte conduit à la Zaoniyet-et-Omian, la chapelle des aveugles. 

Le nombre des étudiants de l'université d'El-Azhar s'élève k 
environ neuf mille, répartis dans des rissak ou salles particu- 
lières, et des harat ou quartiers, correspondant aux divers 
pays qui envoient leurs tils à la célèbre mosquée. On compte 
trente et un rissak et douze harat, le plus grand nombre pour 
l'Egypte, les autres pour la Syrie, Bagdad, les Indes, l'Yemen, 
le Maroc, l'Algérie, la Tunisie, etc. 

Quelque soit leur nombre, ces salles seraient loin de suffire à 
héberger tous les étudiants d'El-Azhar. Ceux auxquels leur for- 
tune le permet, vivent dans les okels qui avoisinent la mosquée. 
En été le rissak n'étant guère habitable, vu la difficulté d'y 
faire circuler l'air extérieur, la vaste, cour sert de dortoir uni- 
versel, et ce fait n'est pas sans influence sur les nombreuses 
ophtalmies que l'on constate parmi les élèves. Pour les étu- 
diants, El-Azhar est tout. Ils y mangent, ils y dorment sur les 
nattes qui couvrent le sol. Seuls le café et la pipe, ces deux, 
compléments indispensables de la vie arabe, y sont défendus. 
Au pied d'une colonne, le professeur est gravement accroupi ; le 
eercle se forme autour de lui, jeunes et vieux se mêlent 
nombreux aux pieds des cheik en renom, les auditeurs l'étant 
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moiBB ftuprès de quelques autres ; il est rare d'en voir plus d'une 
quarantaine réunis. Les étudiants prennent les postures les 
plus diverses; la plupart sont assis à l'arabe ; les autres sont 
couchés tout de leur long, la tête appuyée sur le coude, les 
yeux attachés sur les feuillets qu'ils ont étendus sur le sol, ou 
dirigés sur le maître ; placés derrière le premier rang, d'autres 
ae tiennent à genoux, appuyant pour écrire leur papier sur leur 
main gauche, ou restant debout pour dominer le groupe entier. 

El-Azhar a joui de tout temps d'une renommée universelle. 
On y vient encore des Indes, de la Perse, du Soudan, etc. Et 
«haqiie pays y institue des bourses et des dotations pieuses 
pour subvenir aux besoins de ses envoyé-^. 

Cette mosquée est l'un des établissements qui nous ont le 
plus intéressés au Caire. Onjious avait parlé de l'intolérance 
des Musulmans ; nous n'avons eu au contraire qu'à nous louer 
de l'aimable accueil qu'ils noua ont fait, et de l'empressement 
<ju'on a mis k répondre à nos ques^tions et à nous donner tous 
les renseignements que nous pouvions désirer. 

Nous avons aussi visité la mosquée de Toulouu qui esf le 
plus ancien monument du Caire; sa fondation remonte à plus 
d'un siècle avant la fondation de cette ville. C'est, nous dit-on, 
le type le plus pur de l'architecture arabe en Egypte pendant 
la première époque. Transformée en hôpital sous Mohammed- 
Ali, ce curieux monument fut sinon détruit, du moins en par- 
tie mutilé, pour l'approprier à sa nouvelle destination. Depuis 
1880 les malades ont été transportés à Boulaq ; aujourd'hui la 
mosquée est déserte et aucun bruit ne vient troubler le silence 
profond qui règne dans son immense enceinte. En traversant 
ce sanctuaire où pas même l'fcho ne répond au bruit des pas, 
on se reporte malgré soi aux premiers temps de l'islamisme, et 
ce vieux temple semble alors revivre un instant au milieu de 
ses ruines désolées. Maie on revient vite à la réalité en se re- 
trouvant devant ces pierres qui s'émiettent, ces plafonds qui 
s'écroulent, et l'on ne peut s'empêcher de s'attrister en son- 
geKmt que les derniers vestiges de ce chef-d'œuvre ne tardenuït 
ps»À disparaître sous un amaa de décombres. 



;vGoo»^lc 



l'abbé provatjcHbii '87 

AvftQt de rentrer à notre hôtel, nous rendons visite à tfnè 
partie de nos futurs compagnons de pèlerinage, arrivés dans 
la journée, et qui doivent passer deux jours au Caire avaiit àe 
gagner Ismaïliah, où nous devons les rejoindre. Noua avons 
été heureux d'apprendre qu'ils avaient fait bon voyage et que 
tous se portaient bien. Puis nous passons le reste- de ia soiîf^ 
«hez l'administrateur des biens du Khédive, qui nous avait fait 
si bon accueil et que nous voulions remercier de ses bontés 
avant de nous remettre en route. 

Pouvant encore disposer d'un jour au Caire avant de partir 
pour Port-Saïd, je décidai sans peine rnes compagnons à faire 
une visite à la forêt pétrifiée, située à l'entrée du désert sur le 
versant oriental du Mokatam. Le 23 mars, nous partîmes donc 
de grand matin, afin de prolonger notre excursion le plue 
loin possible. Après avoir suivi pendant quelque temps le pied 
de ta montagne et escaladé les dernières pentes du Mokatam, 
nous fûmes bien vite rendus au milieu des sables du désert, 
qui de ce côté s'étendent jusqu'à la mer Rouge; et nous ne 
tardâmes pas à rencontrer quelques fragments de bsis pétrifié, 
qui devinrent plus nombreux à mesure que nous avancions 
dans la direction de l'est. Il nous fallut revenir sur nos pas 
avant d'atteindre les amas de bois pétrifié qui devenaient de 
plus en plus considérables, mais notre excursion nous fit pour- 
tant grand plaisir à tous. E. Gasnault, 

Luynes, France. 
(A suivre.) 



L'ABBÉ PROVANGHER 

(Contintié de la page OS.) 



Ce fut à M. Chauveau, cette fois encore, que l'abbé PrOvan* 
«her eut À adressa sa demuide de nomination au poste qtï'il 
désirait obtenir. Cet homme politique, en effet, était ai»' 
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tête du'premier cabinet de la province de Québec, et ajoutait,, 
à son titre de premier ministre, celui de secrétaire provinciaL 
Voici en quels termes, le 21 décembre 1867, il répondit à la 
demande de M. Provancher : 

. . .« J'aurais été très heureux de voua réserver la aituatioit 
dont vous parlez, et par \k (de) récompenser votre mérite et 
vous mettre en position de continuer vos importants travaux 
avec plus de facilité. Malheureusement, nous avons décidé de 
ne point nommer de chapelain au Conseil législatif, d'autant 
plus qu'au Sénat il est tr^ probable que, lorsqu'il plaira à- 
Dieu d'appeler à lui le Dr Adamsun. il ne sera point remplacé. 
— S'il se présente quelque autre occasion de vous être utile, 
ainsi qu'à la science que vous cultivez avec tant d'amour et de 
succès, je m'empresserai de l'e faire. — Le secret de votre deman- 
de sera religieusement gardé. » 

Ce secret a été en effet si bien gardé, qu'il est dévoilé au- 
jourd'hui pour la première fois. 

Ajoutons qu'il n'y eut pas de chapelain, en aucune de nos 
chambres législatives de la Province, et qu'assurément personne^ 
ne songe à ressusciter ce fonctionnaire qui n'a pas survécu au ré- 
gime de l'Union dans notre Ba^-Canada. et qui a cessé d'exister 
même dans le Parlement fédéral, bien qu'ici chacune des séancea 
commence par une courte prière, que récitent, chacun de son côté. 
le président du Sénat et celui de la chambre des Communes. 

De même que chacune des années 1866 et 1867 fut marquée, 
pour l'abbé Provancher, par l'une de ces vaines tentatives de 
changer de position, de même l'année 1868 en vit naître et- 
échouer une nouvelle. Cette fois, il fut question, pour le curé 
de Portneuf, d'aller prendre la dii-ection d'un collège ; et, chose 
très étrange, ce fut du collège de Staufold(ou Princeville) qu'il 
s'agit encore. Car, on se le rappelle peut-être, en 1864, étant 
également curé de Portneuf, l'abbé Provancher eut des pour- 
parlers d'un même genre avec le curé de cette paroisse de- 
Stanfold. 

Voiei comment il se fit qu'en 1868 cette affaire revint sur le 
tapis. 
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Il y avait, cette année-là, au collège de Stanfold, nn jeûna 
séminariste, du nom d'Octave Simard, qui plus tard devait 
jouer un rôle assez important dans le diocèse de RimouskL 
Originaire de Saint-Joachim, ce jeune homme avait à ae louer 
de l'intérêt que lui avait porté sou ancien curé, l'abbé Provan- 
cher. Toujours est-il que lui écrivant, le 2 février 1868, il lui 
témoigne de ses bons sentiments, et essaye de combattre les 
idées tristes que lui avait exprimées M.Provancher dans une let- 
tre précédente. D'après les réflexions de M. Simard, on voit qae 
le curé de Portueuf avait fort à se plaindre de sa santé, au poinfc. 
qu'il coucevait des inquiétudes sérieuses et redoutait même une 
issue fatale à brève échéance. Naturellement, l'abbé Simard 
espère que la vie de son vénéré correspondant se prolongera. 
durant bien des années encore. Cet espoir n'a pas manqué de 
se réaliser, puisque, en dépit de ses appréhensions, M. Provan- 
cher a vécu encore vingt-quatre années et a même enterré soD' 
jeune ami de 1868, lequel fut enlevé, après une carrière relati- 
vement courte, au mois de février 1891- 

Or, ce 2 février 1868, comme moyen pratique de rétablir sa- 
santé délabrée, M. Simard propose au curé de Portneuf de 
quitter le ministère paroissial et de s'en venir prendre la direc- 
tion du collège de Stanfold. 

Puisque l'occasion s'en présente de nouveau, revenoua ici, de 
façon plus complète que nous ne l'avons fait précédemment^ 
sur l'histoire de ce, collège. L'édifice fut construit durant les- 
années 1860 et 1861 par la corporation municipale de Stanfold. 
En 1862, on s'adressa à l'évêque des Trois- Rivières — le comté^ 
d'Arthabaska faisant alors partie de ce diocèse, — pour obtenir 
un personnel ecclésiastique qui dirigerait la nouvelle institu- 
tion, Mgr Cooke répondit qu'il lui était impossible, dans 1& 
moment, de détacher de son clergé, les ecclésiastiques que l'on 
demandait, et qu'en tout cas il ne permettrait pas l'enseigne- 
ment des matières classiques dans le collège, dont le cours, 
d'études devrait se borner aux branches commerciales. En 1863,. 
nouvelle demande à l'évêque, qui donna même réponse. Ce fut 
durant cette période de recherches infructueuses qu'un& 
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première fois on fit à l'abbé Provancher la proposition de pren- 
dre la direction du collège, proposition qui nepu^ aboutir. Enfin, 
-en 1S66, le séminaire de Nicolet consentit à pourvoir au per- 
sonnel de l'institution, en lui fournissant un prêtre et deux 
aéminariates, la corporation municipale de Stenfold prenant 
t-jute la responsabilité de l'organisation matérielle et financière. 
<Jrâce à cet arrangement, le collège s'ouvrit le 11 septembre 
1866, avec un petit nombre d'élèves seulement. La maison 
resta ouverte trois années ; mais la population scolaire allant 
toujours en diminuant, on vit apparaître à l'horizon le spectre 
redoutable de la banqueroute, et le conseil municipal se rési- 
gna à fermer son collège. Plus tard, on vendit l'édifice, qui fut 
utilisé comme fabrique de chaussures, entreprise qui ne fut pas 
davantage couronnée de succès. A la fin, les Sœurs de l'As- 
somption, de Nicolet, devinrent propriétaires de la construc- 
tion, oii elles ouvrirent une académie et un pensionnat pour 
les jeunes filles. Cette fois, le succès le plus complet répondit 
à la tentative. Voilà donc un édifice dont la vocation, si l'on 
peut dire ainsi, a été difficile à démêler et à faire aboutir. (1) 

Pour en revenir à notre sujet, M. Provancher fit bon accueil 
il la proposition de prendre la direction de ce collège de Stan- 
fold. Dans sa réponse à l'abbé Simard, il va jusqu'à manifester 
l'intention où il est de donner au Collège la pépinière qu'il 
possède à Portneuf ; par exemple, il réclame pour ses services 
un salaire annuel de 8200. Aussitôt informé de ces dispositions 
■de l'abbé Provancher, le conseil municipal de Stanfold les ac- 
■CTieille avec enthousiasme et s'occupe avec zèle de mener l'affaire 
-à heureuse issue. On envoie un délégué au séminaire de Nicolet 
.pour soumettre la (question aux autorités de cette institution 
-qui était chargée de la direction du collège de Stanfold ; on se 
propose d'envoyer aussi une délégation pour traiter de l'affaire 
javec l'évêque des Trois- Rivières. 

Mais il arriva qHe le séminaire de Nicolet fut d'avis que le 
«onseil municipal avait été bien empressé dans ses -démarchée ; 
f de NiiMtet, par l'abbé DouTille, vol. II, pp^ 
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de plus, cm ne s'y montra pas favorable à i'idée de faire 
venir on prêtre d'un diocèse étranger pour le mettre à la tête 
du jeune collège, à qui d'ailleurs on se proposait de donner un 
directeur permanent dès la prochaine année scolaire. Et l'on 
eut soin de faire comprendre à l'abbé Simard qu'il s'était mêlé 
d'une affaire qui ne le regardait en aucune façon. Ce reproche 
était certainement fondé, à prendre les choses de manière ab- 
solue ; toutefois le séminariste se justifia aisément, en faisant 
voir qu'il n'avait tout d'abord proposé à l'abbé Provancher de 
venir à Stanfold que par hasard et sans aucunement prévoir 
que la proposition serait agréée et même aurait la moindre 
■chance d'être réalisée. 

Bref, l'abbé Provancher, voyant que le séminaire de Nieolet 
était froissé des démarches qui avaient eu lieu, crut devoir 
expliquer la part qu'il y avait prise, et le Supérieur, M. Ths 
Caron, vicaire général, et qui était son cousin, se montra satis- 
fait de ces explications. 

Ce fut, en ce qui concernait l'abbé Provancher, la fin de 
l'épisode du collège de Stanfold, Et le curé de Portneuf resta 
à son poste, durant quelque temps encore. Car, l'année suivante 
<1869) il quitta cette paroisse et sortit même du ministère pa- 
roissial. Toutefois la fin de son séjour à Portneuf fut marqué 
par un événement de sérieuse importance et dont il faut par- 
ler avec quelque étendue, avant de suivre l'abbé Provancher 
dans la nouvelle et dernière orientation qu'il fut amené, par 
les circonstances, k donner à sa carrière sacerdotale. 
(A suivre.) 

V.-A. H. 



LES FOUGÈRES DU CANADA 



Dans notre livraison du mois de novembre dernier, nous 
«.voos signalé la publication, faite à Québec, d'Un manuel ^vt-- 
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les Fougères (John Paxton, Hand Book of Canadian Fema}, 
dès 1868, c'est-à-dire dix ans avant l'apparîtioQ d'uQ ouvrage 
du même genre aux Etats-Unis. 

Or, ce n'est pas seulement de dix années, mais bien de qua- 
torze ans que, dans la province de Québec — toujours si arrié- 
rée, au dire de certaines gens — , nous avons devancé les Etats- 
Unis. Cela ressort de la petite note suivante que nous écrivait- 
dernièrement M. Dionne, du Musée de l'Université Laval; 

Au sujet de l'ouvrage de Paxton, que je possède, vous trouverez une 
monographie des Fougères du Canada dans le Canadian Naturaliste 
de Montréal, publiée quatre ans avant l'apparition de l'ouvrage de 
Paxton, c'est>à-dire en 1864, par George Lawson ; et aussi des notes- 
sur ces cryptogames par un nommé M°Cord, également dans le mê- 
me volume. 

C.-E. DlONNE. 



LE SERPENT DE HER 



Dans le 22' volume (1895) du Naturaliste canadien, nous 
avons publié un relevé des plus notables apparitions du Serpent 
de mer, mentionnées dans la presse canadienne surtout durant 
la précédente quinzaine d'années. Comme conclusion de notre 
enquête, nous disions que l'existence du Serpent de mer, que 
l'on ne saurait nier à priori, n'est pas encore démontrée de fa- 
çon péremptoite. 

L'été dernier, nous avons lu dans une revue d'Angleterre, le 
Tablet (numéro du 23 août 1902), que le Dr Oudemans, direc- 
teur du Jardin zoologique de La Haye, est un fervent adepte 
de la croyance au Serpent de mer, et qu'il venait justement de 
publier sur le monstre marin un volume de 600 pages, illustré 
de 82 gravures ! Dans cet ouvrage, disait le Tablet, le savant- 
auteur étudie et compare 187 récits d'apparitions du Serpent 
de mer, auquel il donne le nom scientifique de Megopkis. Et 
même, d'après lui, l'animal n'est paa du tout un Serpent, mais 
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bieQ un mammifère marin, ainsi que le Phoque et le Lion de mer, 
avec la différence toutefois qu'il n'est pas amphibie comme ces 
-derniera Voici maintenant la description du Megophie, telle 
<}ue la donne le Dr Oudemans : 

■ Longue queue, sans nageoires, mais à l'abdomen sont attei- 
■chéa deux organes de proptilsion analogues à des nageoires. Le 
«ou est long, avec une tête comparativement petite. La peau 
est recouverte d'un poil épais et luisant La gorge est garnie 
■de poils longs ; et le dessus du cou, chez le mâle, porte une cri- 
nière, ornement qui manque à la femelle. Le dos est de couleur 
brune ou verte ; le ventre eat blanchâtre L'animal vient sou- 
vent respirer à la surface de la mer. Lorsqu'il fait beau temps 
«t que le soleil brille, il reste longtemps à la surface, nageant 
avec la tête et une partie du dos en dehors de l'eau. Il procède 
par mouvements sinueux à la façon des serpents, se servant, 
pour gouverner sa marche, de ses nageoires, lesquelles n'agis- 
sent que rarement comme organes de propulsion, et cela lors- 
■que le corps de l'animal ne fait pas de mouvement. L'accouple- 
ment a lieu en mars et avril, et les petits naissent en juillet et 
août, ayant à leur naissance ûue longueur de 20 pieds (I) Ce 
remarquable animal a une surface de parcours très étendue ; 
■on l'a vu dans toutes les mers, surtout dans l'Atlantique, rare- 
ment dans l'océan Pacifique. » 

Il y a dans cette description des traits étonnants, tels que 
«elui qui a arraché au Tablet le point d'exclamation que l'on 
vient de voir. 

Au dire du Tablet, le Dr Oudemans fait une suggestion oppor- 
tune, celle que, dans nos jours de kodakiame à outrance, quel- 
que témoin futur d'une apparition du nionstre puisse en faire 
un instantané. — Mais il est permis de se demander comment 
le parrain du Megàpkis a pu décrire avec tant de précision un 
animal que l'on n'a jamais capturé ni même photographié. 

Le Dr Merenzeller, de Vienne, serait encore un autre adepte 
de la croyance au Serpent de mer. 

On dit que l'origine de la légende du Serpent de mer doit être 
attribuée à la fantaisie d'un journaliste de Paris, qui inventa 
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la fable de toutes pièces il y a environ un demi-siècle. Toute- 
fois, tant de navigateurs et de voyageurs ont depuis cettç épo- 
que raconté des apparitions du «Serpent de mer ■ dont ils- 
auraient été témoins, qu'il est maintenant difficile de refuser 
d'admettre qu'il y a quelque chose de fondé dana toutes ce» 
narrations sensationnelles. 

Depuis que nous avons écrit ce qui précède, ta Revue scien- 
tifique, publiée en France, a dit ce qui suit, au sujet d'une ré- 
cente rencontre du serpent de mer : 

Un de nos officiers de marine, commandant un torpilleur dans les 
mers de Chine, a poursuivi un couple de ces animaux et a essayé^ 
sans succès d'ailleurs, de s'en emparer en leur envoyant quelques 
obus. La forme allongée de l'animal et ses mouvements rapides lui 
permettent d'éviter facilement les projectiles. 

Néanmoins, l'éveil, est donné ; l'amiral commandant noire statioiv 
dans ces parages s'est intéressé à cette question si palpitante pour 
les zoologistes ; par une circulaire adressée à tous ses officiers, il a; 
doimé des instructions pour qu'on ne néglige aucuns occasion- de 
s!emparer de tout ou partie de l'un de ces grands animaux. 



UN BRBATUM 



Dans l'ouvrage de Cresson, SyTwpeis of Hyme7ioptera(lS8Ty 
à la page 221, nous lisons la désignation suivante : «'(Eck- 
thrua) P'rova/iïo}ieri Prov. n Cela voudrait dire que c'est l'abbé 
Frovancher qui s'est dédié à lui-mêma une nouvelle espèse 
d'IchncmmiHiide, ce qui serait contraire st aux> convenaocB»- 
les plus élémentaires et aux usages reçus parmi le» natnimlistesi 
Mais si l'on va voir à la page 118 des Additionsau VoL II ds 
la Fav/tie entomologique de Frovancher, référence indiquée 
d'ailleurs par Cresson, on constate que c'est M. Brodie, entomo- 
logiste d'Ontario, qui a décrit cette espèce et Ta dédiée à notre 
naturaliste qnébecqnois. Il faut donc lire comme suit, dans Cres- 
son, le nom de l'espèce indiquée; Echikrua Provancheri Birodie^ 
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PROTECTION DES ANIMAUX DE TEAVAIL 
CONTRE LES MOUCHES 



«Au moment des grandes chaleurs et avant l'automne, iï 
n'est peut-être pas inutile de rftppeler aujc cultivateurs com- 
ment on peut facilement protéger les animaux contre les piqû- 
res des taons et antres mouches, au moyen de l'huile ou plutôt 
de la graisse de laurier : 

■ Faire bouillir pendant cinq minutes une bonne poignée de 
feuilles de laurier dans 1 kilogramme (deux livres) de sain- 
doux. 

« Il suffit eusuite de graisser un chiffon de drap avec ce sain- 
doux et de frotter dans le sens du poil tout le corps du cheval 
ou du bœuf, au moment de le mener au travail. 

«Depuis longtemps, j'emploie ce moyen, au grand avantage 
de mes chevaux de labour, qui exécutent tranquillement leurs 
deux séances de travail chaque jour. 

■ Si je monte en voiture, mon cheval est frotté avant d'être 
harnaché ; pas un taon, pas une mouche n'osent le piquer. 

« La Société protectrice des animaux devrait propager cette- 
pratique bien ancienu&st pas asseg conuue. 

« On rapporte qu'à Strasbourg^ les bouchers graissent tou 
les matins la muraille autour de toutes les portes et fenêtres^ 
de leur étal, et que pas une mouche n'ose pénétrer dans l'inté- 
rieur. Il ne serait pas difficile de vérifier le fait. 

Cte de Saint-Marsault. •• 
(Comnos, p. 94, 15 août 1896) 

La première condition à remplir pour faire bouillir dans le 
saindoux des feuilles de laurier, c'est évidemment d'avoir des. 
feuilles de laurier. Or le laurier ne peut se cultiver ici que 
dans les serres et les habitations. Beaucoup de familles culti- 
vent ainsi dans les maisons le laurier-rose ; et si le remède in- 
diqué est vraiment efficace, il ne serait pas difficile de géné- 
raliser davantage cette culture. 
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PUBUCATIONS REÇUES 



— La Croia;, journal hebdomadaire récemiiieDt fondé à Mont- 
réal ; catholique avant tout ; à rédaction très vivante. Nos 
bons souhaits de longue vie. 

— Bulletin dfi la Société des Aw,i8 des Sciences 'naturelles 
<îe RoMn. 37° année, 1" et 2'"' semestres 1901. 

Comme on s'occupe pratiquement d'histoire naturelle, )à-bas! 
Rien d'intéressant comme de suivi-e ce qui s'y fait, d'après les 
procès- verbaux des séances et le texte des communications 
que l'on y présente sur divers sujets scient iiîques. 

— Proceedings of tke Academy of Natwrcd Sciences of Phi- 
ladelpkia. Vo). LIV. p. III. 

— Setver Ventilation, by C. Baillairgé. 

■ Canadiana » — Revue mensuelle de pressophitie et de phi- 
latélie canadienne. 25 eta ou 2 fts par an. Demandez un N" 
«pécîmen. Directeur, 0,-H. Tielemans, 315 Selkirk Ave., Winni- 
peg, Man. Canada. 

Etudes préliminaires sur les Syrphides de i-a pro- 
vince DE Québec, par G. Chagnon. 75 pages in-S*. 
— L'ex. franco : 50 ctf^, au bureau du Naturaliste canadien 
Québec, et chez l'auteur, Boîte-poste 186, Montréal. 

The Knj-Solieerer Co. (Deparlment of Nstural Science.) 
225-233 Foarth Asenue, New York City 

Appareils et instrumenta scientiSques — Produits chimiques — Modèles anato- 
miques — Sp&imens et li^parations d'hiatoii'e naturelle — Cartes murales — 
Fournitures de musée et de naturalistes — Verres pour lanternes magiques — Mi- 
iiroscopes et accessoires. 

EnT<iMOLORl K. Insectes d'Amérique et étrangère — Collections pour écoles — 
MétamorphoBCâ — Modèles biologiques — Cartes murales — Préparations micros, 
«opiques — Boites, Cartons, Meubles & tiroirs — Pincea, Epingles, KitetapoQr la 
chasse — Instruments pour la dissection — Tubes et Flacons en Terre —Fourni- 
tures de musée. 

Adtat el Vente (Cineeclea rarex. 

Oa euToie. sur demande, le nouvel • Icsect .Catalogue & List of Entomolo^- 
«al Supplies. » 
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tauébcc, Suillct 1903 

Drrecteur-ppopriétaire : l*abbé V.-A. Huard 



TTN AITTBE BtANÏÏEL SCIENTIFIQUE 
PTTBUi JADIS AU CANADA 



Noua parlions, en ces derniers mois, d'vm manuel d'histoire 
tiaturelle publié jadis au Canada. Or, nous venons de rencon- 
trer UD autre petit manuel scientifique, assez ancien, et destiné 
lui aussi à la population scolaire de notre paya. .En voici le 
titre, an complet : 

Leçons j de j Physiologie humaine, j Ex-position -précise j 
de I quelques phénomènes de la -vie ; / oworage j adopté par 
les Bœurs de la Go-ngrégation de j Notre-Dame, j Pvhlié par 
N. E. Mord, j Montréal et Québec : j Chez les prindpa'ox 
l-ibrairea. / 1^4-7. j Imprimerie de Lovdl et Gibson. j 

La couverture, cartonnés, reproduit sur le premier plat tout 
le titre précédent, moins les mota : Exposition précise de quel- 
ques phé-noTnè-nea de la vie. mais [porte en outre l'indication : 
Première édition. Sur le dos, on lit r Leçons de ph-ysiologie 
huinaine — Édition ca-nadienne. Enfin, sur le dernier piat, 
une gravure représentant le cœur et ses artères. 

Le volume, de petit format, contient 144 pages. Nous voyons 
qu'à cette époque, en 1847, on écrivait encore aiimens, trana- 



7 — Juillet 1903. 
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par67M, ètoanoTiê, etc., détail orthographique dont la, Revue de» 
Deux Mo-ndes e^ seule croyoBs-noua, à conserver ISisage. 

L'ouvrage, qui est par demandes et par réponses et contient- 
un petit nombre de gravures, a pour but d'enseigner à la jeunes- 
se le moyen de conserver la santé, en lui montrant de quelle 
façon fonctionnent les organes du corps humain, £t en la ren- 
seignant sur l'iiiâut-nce bonne ou mauvaise des aliments sains 
ou nuisibles (principalement l'alcool, sur les funestes effets du- 
quel on revient souvent). En d'antres termes, c'est en vue de 
l'enseignement de l'hygiène que ce manuel a été composé. « Dè& 
qu'on sait la physiologie, est-il dit dani la Préface, on connaît- 
l'hygiène... Les Sœurs de la Congrégation de Notre-Dame, 
persuadées des avantages que les jeunes personnes qui leur 
sont confiées doivent retirer d'un traité de physiologie humaine, 
restreint dans de justes bornes, ont daigné me charger du soia 
d'éditer un ouvrage où l'on trouvera la connaissance positive 
de quelques phénomènes de la vie. a 

Ici, il nous est agréable d'attirer l'attention sur deux pointa 
intéressants. 

D'abord, en cette Pi-ovince française si arriérée — dumit la 
légende — en fait d'éducation, ou se préoccupait déjà, il y a- 
cinquante-si^ ans, d'enseigner à la jeunesse les principes de 
l'hygiène, de cette fameuse hygiène dont certaines gens tait cm, 
voilà quelques années, avoir fait la découverte ! 

En seoond lieu, c'est par l'une des plus renommées d'entre nos 
Coromunantés religieuses qu'a été prise cette initiative; cette 
iTiBtitnti<;<n a donc non seulement suivi, mais même devancé &a 
quelque sorte le progrès éducationnel, allant jusqu'à prendre la 
peine de charger un écrivain du soin depréparer pour ses élèves 
un manuel de zoologie ' -— Comment ne pas faire Auœi remar- 
quer, à l'honneur de }a Congrégation de Notre-Daoae, qu'alors 
qtte l'étude du règne animal ne fait à peine, en 1903, qu'en- 
trer ' timidement dans nos cours d'étodes secondures, les filles 
de Marguerite Bourgeoye avaient à cœur de l'iatrodaira daxi» 
leurs classes dès 1S47. 

Uâinteoant, comme on peut être curieux de savoir « 
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estrMi^ee petit ouvrage, Donsajouteroimque, aionavutàle 
rééditer actaeLlemeQt,il y aurait lieu d'y apport-er des modifica- 
tions. Par exemple.on retrancherait du coup tout le chapitre in- 
titulé L'art du physionomiste.oii l'on esamioe les signes tirée de 
l'esamm tin front, des eowrciU, etc. On ne parlerait pas non 
plus, aujourd'hui, des douze miUe yeux du « dragon volant, » 
ajoutant même que l'on connaît des infectes " qui en ont jus- 
qu'à vingt mille, bien distincts, bien sépnrés, et excellente i!! 

Le paraage suivant, où l'on fait l'éloge du sens de la vue, 
rappelle bien la manière du 18* siècle: 

■ Ce sens fait les délices du sage, dont il augmente les con- 
jiaissances, et celles de l'homme sensible, qu'il rend heureux, 
en lui faisant lire son bonheur dans les yeux de ceux dont il 
procure la félicité. Ce sen» conduit l'âme jusqu'aux limites de 
la créatiou ; il offre les phénomcaes les plus étonnants et les 
plue merveilkiux. Nulle part la nature ne s'est montrée plus 
prévenante et plus admirable : rien ne démontre autant la 
toute-puissance de non auteur, a 

Le traité de physiologie humaine se termine, comme il est 
naturel, par une étude sur la mort et la putréfaction du corps, 
humain. En voici les dernières lignes, qui ne manquent pas, 
assurément, d'une gravité impressionnante : 

■ Voilà enfin à quoi se réduisent la beauté, la jeunesse, les 
grandeurs, les dignités, les richesses et les plaisirs ; le corps du 
roi de la création se réduit à quelque chose sans nom. Ou voit 
que tout est vanité, hors une seule chosB, savoir : connaître, 
AIMER ET SERVIS DiEU. Voilà la plus haute, la plus sublime 
philosophie ; c'est là toute la destinée de l'homme. » 

Voilà comme on parle, même dans un manuel scientifique, 
quand l'on a du bon sens et que l'on est chrétien. 



LA CHASSE À QUSBEO 

Nous mentionnions, voilà une année, la capture d'un Vison 
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dans renceinte des murB de Québec, au parc Frontenac. La ré' 
putation de ce nouveau pays de chasse se maintient, puisque 
nous avons è. signaler maintenant la capture récente d'un Rat- 
Musqué en cette même ville. 

Cette fois, c'est en dehors des murs, dans le quartier Mont- 
calm, rue Lachsvrotière, et au mois d'avril dernier, que cet 
habitant des eaux a été rencontré et promptement occis par 
un petit Canadien -Français de la localité. 

La rue Lachevrotière aboutissant à la Grande-Allée, il noue 
parait évident que le petit animal a quitté le fleuve vers les 
Foulons et a grimpé de là sur la falaise, dont la Grande-Allée 
est fort rapprochée. Il n'est pas si extraordinaire que cette 
ascension d'un Rat-Musqué se soit faite sans que personne s'en 
soit aperçu ; Wolfe et son armée en ont bien fait autant à 
peu près au même endroit en 1759, sans que nos pères en 
eussent connaissance ! Voilà donc un endroit k surveiller, et 
nous attirons là-dessus l'attention des autorités militaires. . . 

Attendons-nous maintenant à pouvoir signaler, quelque jour 
prochain, une partie de chasse au Caribou dans les environs de 
l'hôtel de ville ou du palais législatif. 



COMMENT CERTAINS POISSONS SURVIVENT 

AU DESSÈCHEMENT DES PIÈCES D'EAU 

OÙ ILS HABITENT 



Il y a des poissons qui, à mesure que les eaux se retirent des 
rivages, s'en éloignent aussi et restent de la sorte plongés dans 
l'élément liquide où se passe leur existence. 
I Mais il y en a d'autres qui laissent les eaux s'en aller, restent 
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plus OU iQoins forcément sur place, et trouvent pourtant moyen 
de coDtiuuer & vivre jusqu'au retour de l'époque où ils pour- 
ront reprendre leurs exercices natatoires. On trouve de ces 
poissons si étrangement doués en Afrique, dans l'île de Ceylan, 
dans l'Amérique méridionale, dans les tributaires da Mississippi, 
dans les grands lacs du Canada, et jusque dans notre lac Saint- 
Pierre. 

On a pu étudier de pr^, à Paris, d'e ces poissons, du genre 
Lépîdaiirène, apportés d'Afrique dans des mottes de terre, et 
constater de quelle façon ils s'entourent comme d'un cocon 
pour ne pas trop souffrir du dessèchement des étangs où ils 
habitaient. 

Il résulte de ces observations qu'au moment où arrive la sai- 
son sèclie, le Lépidosirène se creuse dans la vase du fond un 
canal qui se polit et se lisse aux dépens de la mucosité se déta- 
chant du corps du poisson à mesure qu'il avance. Lorsqu'il s'ar- 
rête, la sécrétion de cette mucosité se fait encore plus active, 
puis se dessèche autour du poisson et le recouvre ainsi d'une 
enveloppe membraneuse, sorte de cocon qui le protège. En mê- 
me temps, les eaux s'étant évaporées, le sol durci se fendille ; 
et voilà des ouvertures qui amènent jusqu'au poisson en retrai- 
te de l'air atmosphérique pour les besoins de la respiration. 

Car ces poissons, à la différence des autres, peuvent en une 
certaine mesure respirer l'air directement, et se sauver ainsi de 
l'asphyxie lorsque l'eau dans laquelle ils viventdevier.t impro- 
pre à la respiration ordinaire du monde ichtyologique. Cela se 
fait parce que chez eux la vessie natatoire est formée de tissu 
cellulaire, afi'ecte la forme de poumons ordinaires et se trouve 
réunie au pharynx (ou arrière- bouche) par une glotte, étant 
munie d'ailleurs d'une artère pulmonaire. 

On connaît les détails de l'ensevelissement du Lépidosirène 
par les observations faites au Muséum de Paris par A. Danne- 
ril, dont le récit a été publié. Montpetit a reproduit ce rapport, 
avec tous les guillemets voulus, dans ses Poiasons d'eau douce. 
du Canada (pp. 231-233). M. Emile Maison en a fait autant 
dans le Cosmos du 7 mars dernier (p. 29S) ; seulement il s'est 
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montré plus parcimonieux en fait de ^îllemets : il y s tel 
alinéa, de onze lignes, qui est tout entier de Banneril, et dont 
le lecteur, en l'absence d'indication du contraire, doit croire la 
râdactioD sortie de la plume du collaborateur de la revue pari- 
sienne. C'est là du plagiat bien caractérisé, et nous ne nous 
expliquons pas qu'un écrivain commette de la sorte , à notre 
sens, un véritable vol, et cela pour ainsi dire en plein public. 

Maintenant que noua avons revendiqué hautement les 
droits de la probité littéraire et scientifique, nous ajou- 
terons que le collaborateur du Gosmoft, s'appuyant sans 
doute sur Montpetit, assimile aux mœurs du Lépidosirène cel- 
les du Poisson -Castor qui vit dans les eaux du lac Saint- Pierre, 
surtout sur ses rives sud. Et les deux auteurs nous font entre- 
voir la disparition de ce poisson, du jour où les navires dra- 
gueurs du {gouvernement fédéral enlèveront les bancs de vase 
ofi il habite. Si le creusage du chenal entre Québec et Mont- 
réal devait avoir pour résultat inattendu de diminuer notre 
faune ichtyologique d'une espèce intéressante, nous nous élève- 
rions énergiquement contre cette amélioration fluviale, dût no- 
tre hostilité paraître, aux yeux des Montréalais, gens très cha- 
touilleux sur les questions de navigation, procéder de tout au- 
tre chose que du pur amour de la science ! Mais il nous semble 
bien improbable que les intérêts de la navigation intérieure né- 
cessitent l'enlèvement de toutes les boues du côté sud du lac 
Saint-Pierre. Et après tout, si cela arrivait, les Poissons-Cas- 
tors, qui ne doivent pas être ai stupides, puisqu'on leur donne 
le nom de notre industrieux mammifère national, n'auront qu'à 
s'enfoncer dans quelque sol du voisinage, en attendant avec 
patience que la boue s'accumule de nouveau, ce qui ne tarde- 
ra guère, an fond du lac Saint-fierre. . . 

Montpetit indique, pour le Poisson -Castor, les autres noms 
vulgaires suivants : Poisson de vase, Poisson-Chien, Mud-Fish, 
et le dit «fort répandu dans, les tributaires du Mississippi et 
dans les grands lacs du plateau central * ; et, sans donner son 
nom scientifique, il le rapporte à la famille • Amiadée », déno- 
mination indûment pourvue d'une coquille : car c'est « Amii- 
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-<Jé«B,' Âm.iidœ, qu'il faut dire. Eu tout cas, Amia calva L., 
telle est Ici désignation scientifique du Poksos-Caetor, qui est 
l'unique espèce actuellement vivante de la famille des Âmiidécs; 
par contre, on rapporte ordiaai renient à cette famille plusieurs 
.genres fossiles^ disent Jordan & Kvermann dans leur ouvrage 
Fùk&K^N. A. (l, p. 112). 

Par exeup4«, nous voudrions bien avoir plus de détails sur 
les habitudes de notre Poisson-Castor du lae Saint-Pierre' 
Montpetit (p. 231) se contente d'écrirece quisuit: «Aux eaux 
vives et courantes iea Amies semblent préférer les eaux maré- 
«^euaes où, lorsque les chaleurs de l'été font évaporer l'eaa, 
elles restent dans la vase desséchée, habitude qui leur a fait 
donner le nom de poisstm de vaae.m.ud-jiah.» Ensuite, il cite un 
long passage de Dannerïl sur le Lépidosirène, poisson du cen- 
tre de l'Afrique qui, dit-il, « parait se rapprocher assez intime- 
taent « du Poissoa-Castor. 

Nous avons donné plus haut quelque idée des habitudes du 
Lépidosirène. Eh bien, il serait intéressant de savoir jusqu'à 
qael point notre Antia calva L. du lac Saint-Pierre imite ou 
reproduit réellement les procédés d'ensevelissement du poiaso-n 
africain tels que nous les avons décrits sommairement. Par 
exemple, XAmia se creuse-t-elle aussi dans la vase une sorte 
■de canal qui se tapisse, pour ainsi dire, de sa mucosité ? Se for- 
me-t-elle, à l'aide encore de cette mucosité, une sorte de coco» 
qui l'enveloppe ? A quelle époque se produisent et combien de 
temps persévèrent ces phénomènes curieux de la vie du Pois- 
son-Castor ? 

Si quelqu'un de nos lecteurs a acquis une connaissance per- 
sonnelle de quelqu'un de ces détails, nous le prions de nous en 
donner communication, il y a là un sujet intéressant de l'his- 
toire naturelle de notre pays, et il importe d'en enregistrer des 
notions aussi complètes que possible, — s'il est vrai, surtout, 
que le beau zèle déployé par le gouvernement d'Ottawa pour 
creuser le fleuve Saint- Laurent doive amener,à brève échéance, 
la disparition du Poisson -Castor de la faune de la province de 
^jnébec. 
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LA GUERRE AUX UOTTSTIQTTES 



Depuis que ces fâcheux diptères ont été recounus les propa— 
gateurs de la malaria, de la âèvre jaune et autres maladies, de 
nombreuses CommiseioDS ont été nommées dans les différents- 
. pays, pour étudier leurs méfaits et aviser au meilleur moyen, 
de les prévenir. Lasenle solution trouvée jusqu'à présent serait 
leur destruction totale, en vertu de cet adage — faux d'ailleurs. 
— morte la bête, mort le venin. 

Mais proposer de détruire les moastiques, et mener à bie» 
cette énorme tâche, sont choses fort différentes ; personne n'eik, 
doute. 

Dans telle région on a jeté du pétrole sur les nappes d'eau^ 
de façon à former une barrière infranchissable & l'insecte quand 
arrive pour lui le moment d'abandonner sa larve. Mais com- 
ment atteindre toutes les flaques d'eau et où trouver assez de^ 
pétrole pour les isoler toutes de l'atmosphère î 

Des savants cherchent le remède dans une autre voie. 

On signalait dernièrement les fermes spéciales établies eni 
AustraHe pour se livrer à l'élevage des Coccinelles appelées à- 
venir, en bataillons Serrés, aux Etats-Unis, aux Indes, en Afri- 
que, défendre le^ plantations contre les iuseetes dévastateurs. - 
Or, voici dans le même ordre d'idées, une proposition qui a les- 
moustiques pour objet. 

Le Dr Dempwolff, qui a succédé au professeur Koch comme^ 
directeur de l'expédition allemande pour l'étude de la malaria- 
& la Nouvelle-Guinée, aurait découvert un insecte aquatique 
ennemi acharné des moustiques Anophèles qu'il détruit par- 
tout où il les rencontre. 

Le docteur propose de cultiver ces utiles insectes qui, dissé- 
minés partout, arriveraient- peut-être àfaire dispartûtre l't^nt- 
du transport de la maladie. 

Peut-être sera-t-il prudent de s'assurer d'abord que cetinté^ 
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resssnt insecte n'est pas plus nuisible à l'homiiie que le mons- 
tique lui-même ; on a déjà un de ces déboires, il est inutile d& 
les multiplier. 

D'autres proposent des remèdes plus sûrement innocents. 
M. Shipley donne le conseil de caltiver un certain basilie 
d'Afrique que les moustiques fuient avec le plus grand soin. 

M. Percy Qroom recoin,mande dans le même but le papayer 
(Caricapapaya). Le basilic d'Afrique, le papayer sont plante» 
des pays chauds, mais n'est-ce pas en ces régions que le mous- 
tique est le plus dangereux ? 

M. Groom, résidait en Chine et son habitation était remar- 
quablement pauvre en moustiques, bien qu'elle se trouvât dans 
une île, et que, dans la même île, les maisons voisines fussent 
infestées par cet insecte déplaisant Ceci tient, d'après M. Groom, 
à ce qu'une rangée de papayers s'étendait entre la maison et la. 
rivière. Jamais l'observateur anglais n'a vu un moustique se- 
poser sur les papayers, ni même aucun insecte. Les papayers 
semblent exercer sur les insectes en général une iiiâuence qui 
est tout le contraire de l'attraction. Et un fait confirme cette 
conclusion : un typhon ayant abattu quelques-uns des papayer» 
protecteurs, des moustiques firent leur apparition dans la mai- 
son. On peut donc considérei- le papayer comme éloignant les 
insectes : ceux-ci ont pour lui de l'aversion. A quoi tient-elle ? 
On ne sait. Probablement quelque odeur exhalée par l'arbre- 
leur déplaît. 

Le papayer a d'ailleurs une autre vertu ; il a la propriété 
d'attendrir la viande. Quand on veut consommer une pièce de 
boucherie, sans trop la faire attendre, ce qui serait dangereux 
sous un climat chaud, on la pend dans les branches, ou parmi 
les feuilles d'un papayer. Le Hguier de nos régions, offre, dit-on^ 
le même avantage. 

(Croix. 22-^3 mars 190a> 
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LORD KBLVIN ET LA PUISSiOrCE OK^ATRIOB 



Detnièrement Lord Kelvin, dont la répQbntion de savant 
-est bien établie, a prononcé mr la. Puissance créatrice âes pa- 
roles qui ont fait grand brait dans le monde intelleetael d'An- 
gleterre. Le directeur du Nineteentk Centwry ajant eu lldée 
lie lui demander commanication pour sa revue du teste attttwa- 
tiqu« de ses énoncés, Lord Kelvio s'y eat prêté de bonne grâ- 
ce. Voici, d'après le Tafrifidue juin, la fin de l'article du savant 
anglais : 

n Qu'on imagine un certain nombre d'atomes ee rapprochant 
d'un commun accord et formant un cristal, un bria de mousse, 
un microbe, un animal vivant. Le mot de Cicéron, « Un con- 
cours fortuit d'atomes », n'est certainement pas tout À fait 
inexact si ou l'applique à la formation d'un cristal. Mais les 
hommes de science d'aujourd'hui s'accordent avec lui pour reje- 
ter cette assertion comme absolument déraisonn^ible si on l'en- 
tend de la production, ou de la croissance, ou de la continua- 
tion des combinaisons moléculaires s'upérant dans le corps des 
^trea vivants. Dans ce domaine, l'idée d'un Pouvoir créateur 
.s'impose au savant qui réfléchit. Il y a quarante ans, je de- 
mandai à Liebig, en me promenant avec lui à la campagne, 
s'il était d'avis que l'herbe et les fleurs que nous apercevions 
tout autour de nous avaient poussé sous l'influence des seules 
forces chimiques. «Non ! merépondit-il,pasplus quejen'admet- 
trais que le manuel de botanique décrivant ces plantes se se- 
rait formé par les seules forces chimiques. » Toute opération 
■d'une volonté libre est un miracle aux yeux du physicien, du 
■chimiste et du mathématicien. 

" J'admire le beau souffle de pensée libre qui règne dans k 
conférence du Professeur Henslow. N'ayez pas peur d'être des 
penseurs libres ! Si vous pensez assez fortement, la science 
vous imposera ta croyance en Dieu, laquelle est la base de 
toute religion. Vous trouverez en la science non pas une enne- 
mie, mais un appui de la religion. » 



>vGoo»^lc 



LES SCARABÉIDES DE LA PROVINCE DE QUÉBEC lOT 

LES SOASABËIDES DE LA PROVINCE DE ({^I^Ea 



2e SOUS-FAUILLB : HÉLOLONTHIDES 

(Conlinué dt la page 4B.) 

Comme on le voit par le tableau ci-dessus, la classification 

des Laclmoaternes n'est pas facile ; on n'y atxive sûrement que 
par la comparaison des différentes espèces entre elles. 

L'espèce cognata, Barn, décrite par Piovancher, n'est sim- 
plement qu'une variété du fratema, dans laquelle les ponc- 
tuations du thorax sont égales en grandeur. Quant à l'espèce 
idiia.elle m'est totalement inconpue. Je ne crois pas cependant 
qu'on l'ait encore rencontrée dans la Province ; tous les auteurs 
lui assignent une autre localité. 

L'espèce grandis, décrite plus haut, ne se trouve guère que 
dans la Nouvelle- Ecosse ; et l'on n'assigne, comme localité fré- 
quentée par l'espèce linula, que les parages sud de la baie 
d'Hudaon. 

POLYPHYLLA, Harr, 

La seule espèce de ce genre que l'on rencontre- dans les pro- 
vinces de Québec et d'Ontario est le P, variosola, Hentz, Joli 
insecte de forte taille mesurant près de 25 mm. en longueur. 
Il ressemble par la forme aux Lachnostemes ; mais on l'en 
reconnaît facilement par son thorax marqué de trois bandes 
blanches et par les lignes et les points blanchâtres de ses ély- 
tres. En outre, les antennes des (? sont terminées par une mas- 
sue lamellée très longue. 

Je n'ai pas encore pris cet insecte dans la Province. Pro- 
vancher dit l'avoir rencontré à Trois- Rivière a. 

3e SOUS-FAMlLLE : PLEUROSTICTIDES 
CLEF DES GENRES DES PLEUROSTICTIDES 

En abordant les individus de ce groupe, nous revenons, pour 
eertaJnes espèces, à des insectes à ornementations céphaliques 
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OU thoraciqaes, comme chez les Laparostictides. Cependaot 
personne, ayant quelques connaissances en entomologie, ne lés 
confondra avec ceux-ci : à part ce caractère, la ressemblance 
est loin d'être frappante. Mais, par exemple, ils sont plus diffi- 
ciles à différencier de certaines espèces du second groupe ; il 
n'y a ^uère alors qu'à s'en tenir à la position des stigmates 
abdominaux. 
A. Ongles des tarses inégaux en grandeur. 

B. Longueur pas plus de 13 mm. Antennes de 9 articles. 
Elytres conjointement très convexes en dessus, sou- 
vent plus ou moins distinctement striés OU couverts 

de ponctuations disposées en rangs Anomala, 

EJlytres aplatis, distinctement sillonnés 

Strigoderma. 

BB. Taille plus grande, de près de 25 mm. ou plus. An- 
tennes de 1(1 articles. 

Elytres sans taches Cotalpa. 

Elytres avec taches noires Pelidnota, 

AA Ongles des tarses égaux. 

C- Taille très petite (environ 7 mm.) Brun avec taches 
plus pâles à peine distinctes ; thorax distinctement 

canaliculé Valgus- 

ce. Taille plus grande (de 10 à 2S mm. et plus). 

D. Elytres profondément sinnés en arrière de l'épaule. 

Eupkoria 

DD. Elytres à peine visiblement sinués en arrière de 
l'épaule. 

E. Thorax pins étroit que les elytres, souvent 
plus rétréci à la base. 
F. Taille petite (13 mm. ou moins). Conlenr 

noire uniforme Creviaatockilus. 

Elytres jaune-brun à reflets bronzéB,ave& 

taches noires ChwriTnus. 

Elytres noirâtres avec bandes blanches ou 
jaunes, et plus ou moins tachés de rouge- 
brique au centre ÎVicA.iu^ 
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FF. Taill-ï plus grande (environ S5 mm.) Cou- 
leur uniforme Osmoderma. 

EE. Thorax moins rétréci à la base et pres- 
que aussi large C|ue le sommet des élytres, 
G. Tête sans protubérance aucune, cha- 
peron simple Cyclocepha la 

GG. Tête profondément carénée en avant; 
chaperon toujours denté. 

Chaperon simplement bidenté au 

sommet Ligyrue. 

Chaperon avec trois dents proje- 
tées en avant do sommet 

A'phonuB. 

GGG. Tête avec une longue corne {S) ou 
simplement un tubercule ($) sur le 
\ertex Xyloryctea. 

ANOMALA, Kœppe. 

Deux espèces de couleur variable et de petite taille (8 à 10 
mm.), non encore rencontrées, pensons-nons, dans Québec, et 
cependant assez communes dans Ontario, m'a-t-on dit. 

Thorax aVec une ligne marginale distincte k la base; cou- 
leur variable, élytres ordinairement avec deux bandes 

transvei'ses de points noirs undv.lata, Uels. 

Thorax sans cette ligne marginale, couleur passant du noir 
au jaune lucioola, Fabr. 

STBIGODERMA, Burm. 

On rencontre dans Ontario le S. arboricola, F. C'est un in- 
secte d'environ 10 mm. de long, ressemblant par la forme aux 
A-tiomala, mais s'en distinguant surtout par les élyti^es qui 
sont pins aplatis et plus distinctement sillonnés. Le thorax 
«Bt brun-foncé avec reflets métalliques ; les bords latéraux et 
celui de la base, plus pâles ; les élytres sont couleur argile. On 
le trouve sur les âeurs. 
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COTALPA, Bonn. 

Une seale espèce que l'on rencontre dans Ontario, le C. la- 
nigera, Linn, C'est un de noa plus' beaux coléoptères: taille 
de près de 26 mm. de long; dessus d'un beau jaune or à reflets 
légèrement blea-acier ; tète et thorax un peu plus foncés ; des- 
«one d'un beau vert métallique ; corps très velu, ce qui lui a. 
yalu son appellation de lanigera. LeH Anglais lui ont donné- 
le nom de « Goldamith beetle ■, vu sa couleur. 

PELIDNOTA. MacLeay. 

P. punctata Linn. — Voici un coléoptère qui fait des rava- 
ges dans IfS vignobles. Les Anglais lui ont donné uu nom ca- 
ractéristique, le " Grape beetle. » C'est un bel insecte de forte 
taille, de près de 25 mm. de long, brun plus ou moins pâle avec 
deux points noirs sur le thorax, et trois sur chaque élytre, un 
à la base, l'autre au milieu, et le troisième au sommet. 

Non encore rencontré dans Québec, pensons-nous ; il attend 
sans doute pour venir qu'on y cultive le raisin sur une plus 
grande échelle. 

VALGUS, Scriba. 

Une seule espèce, non encore rencontrée dans Québec, le V. 
canalicvZatus, Fab. Petit insecte ressemblant aux Oamodermes 
dont il semble être le diminutif. Le thorax est distinctement. 
canaltculé, les élytres sont très aplatis avec points blancs ou 
jaunes à peine visibles près du sommet et vers le milieu. Lon- 
gueur, 7 mm. au plus. 

EUPHORIA, Eurm. 

Ce sont des insectes très rapprochés des Cétoines d'Europe, 
par la forme. On en compte deux espèces, d'apparence sembla- 
ble, mais que l'on peut facilement distinguer l'une de l'autre 
par la table suivante : 

Thorax très velu en dessus ; élytres bruns avec pointe noirs 
inda, linn. 
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TbcHrax glftln^ ctt poli «n âesfnw, vert avec feords jatiaes t 
élytres bruD-ron^Âtre, i, refieta verdàtres en certains en- 
droit! fiilgida, Fftbr- 

h'E. inda est oomman dans Québec. J'ai en l'occasion d'en 
prendre un grand nombre dann les rue» de Montréal en juin 
1H95. Je m'ai pati encoi-e rencontré l'enpèce fulgida. 
(A suin'e.) 

Germain Beaulieu. 
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— 33^ Annual Report of the Entomological Society of 
OiiAario. 1902. 

Ce rapport annuel est toujoura d'un très gi-and intérêt pour 
les entomulog'stes canadiens. Celui de 1 902 e^it une grande bro- 
chure de 132 pages, contenant de nombreux mémoires sur di- 
vers «lyets relatifs à l'entomologie du Canada, illustrés de bon- 
nes gravures. Nous avons pariicnlièrement remarqué l'étude 
Inaect Life, du Eév. T. W. Fyles, de Lévis, et la revue de Vod.- 
né^X%&i,Entomological Recorrf, par le Dr J. Fletcher, d'Ottawa. 

— Tranaactimis of the Kansas Academyof Science. Vol, 
XVIII. 

— Annales de la Société fmtomologique de Belgique. Tome 
46'. 

— Boianical Bibliography of Canada, 1901. By A. H. Mac- 
kay. 

— BibUography of Ganadian Zoology for i^Ofî (exclusive of 
Entomology); idem, 1901. ByDr. J. F. Whiteaves. 

— The eonstrtiction of an indestructible vesselfor a voyage 
totke NorthPole and how to reax:h it. By C. Baillairgé. M. S.' 

— (Bulletin of the U. S. National Muséum, No. 52.) A liât 



>vGoo»^lc 



112 LE NATURALISTi; CANADllN 

of North Amfirican Lepi4optéra arid Key io the literaUirè of 
thia order ofineeets. By Harrison G. Dyar. Wa^ingtoD.'1902. 

Ce groa in-octavo de 723 pages ne contient que la Biiaple 
liste des espèces de Lépidoptères de l'Amérique du Nord. Ces 
espèces sont au nombre de €622 ; aux amateurs do papiUons 
île voir combien il kur en manque pour compléter leur collec- 
tion ! À la ^uite du nom de chaque espèce, iJes références biblio- 
^aphiques permettent de trouver rapidement l'endroit où ces 
insectes ont été décrits, — pourvu que l'on ait à sa disposition 
■ une bibliothèque très riche. ËnEîn, pour chaque espèce, on indi- 
que 1 habitat. 

Cet ouvrage introduit dans la science lépidoptérologique des 
moditicatioDS importantcB qui prêtent à la discussion. Il est 
toutefois presque certain que ce travail deviendra classique. 

— Notes on Canadinn species ofthe genus Apantesis (Arc- 
tia), tvitk spécial référence io the tarvœ. By Arthur Gibson. 
Ottawa, 1903. 

— Annuaire de V Université Laval pour l'année acadéTniqm 
1903-01 

Le discoure du Recteur, à la séance de clôture de l'année 
académique, et l'éloge de feu le Dr Arthur Vallée, par le Dr 
Art. Rousseau, sont les pièces de résistance de cette brochure 
toujours accueillie avec intérêt. 

Invention. — On peut se procurer pour 10 cts, chez MM. 
Manon & Marion, ingénieurs conseib, à Montréal, un petit li- 
vret relatif aux inventions, brevets, patentes, etc. 



Nous remercions vivement le Journal, de Montréal, et les 
Annales du T. S. Rosaire (Cap-de-la-Madeleine), qui ont la 
bienveillance de reproduire le sommaire de nos livraisons. 
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Directeur-propriétaire : l*abbé V.-A. Huard 
SÉROTHÉSAPIE ET ANTITOXINE 



Ce n'est qu'à titre de documents que nous publions les deux arti- 
cles suivants de la revue Modem Médical Science, de New- York, dont 
un de nos amts a bien voulu faire et nous communiquer la traduc- 
tion. Car nous n'avons pas même à formuler une opinion, en ces 
matières très étrangères à nos études. Toutefois nous pensons que 
ces vues de )a science américaine intéresseront beaucoup de nos lec- 
teurs. RÉD. 

Etat préient de la séro-théiapis 

Les hypothèses expliquant l' immunité sont aussi complet: es et, 
80118 plusieui¥ rapporta, aussi transceo dental es que la vie elle- 
même. Cependant, à eu jnger par les tranchantes représenta- 
tions de certains vulgarisateurs enthousiastes, on dirait que ces 
théories sont aussi simples que celle de la formation de l'eau 
par l'hydrogène et l'oxygène combinés en de justes proportions. 
Par malheur, l'état présent de nos connaissances ne justifie pas 
la réduction des théories de l'immunité k une base aussi sim- 
ple. On ne connaît nullement, de façon définitive, quels sont les 
facteurs intéressés dans la production de l'immunité; et jus- 
qu'à plus ample, découverte, il nous faat noua contenter des 
théories soi-disant hypothèses plausibles. Nous n'avons rien 
de plus. 
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La simplification non justifiée du problème de l'inimunitéa 
été bientôt suivie par une fauase. représentation de même na- 
ture, au sujet de la théorie et de !a pratique de la séro-théta- 
pie. Ije sujet, malgré son extrême complexité, cat représenté 
comme si simple, que vraiment un enfant de l'éuole pourrait 
l'approfondir. Voici, en deux mots, tout le secret. On a b-soia 
d'uu remède spécifique pour une certaine maladie infectieuse. 
Vite, on injecte le {jenne spécifique ou les produits de telle ma- 
ladie dans le corps d'un cheval ; bientôt, on ouvre les veines de 
cet animal pour en recueillir le sérum régénérateur ; car ce sé- 
rum, dit-on, contenant l'antidote spécifique, neutralise les poi- 
sons dans le corps du malade. 

Quoi de plus simple que cette formule universelle ? Et si l'on 
obtient des sérums capables de neutraliser les poisons qu'en- 
gendrent les germes pathogéniques, pourquoi n'aurjons-nous- 
pas aussi des sérums neutralisant les effets de l'alcool, de la 
morphine, et que aais-je encore? Eu vérité, le champ de la <lé- 
couvertc paraît sans limites. On pourrait ne pas désespérer 
d'obtenir un sérum contre la paresse, étant donné le germe de 
cette affection universellement épidémique. Au fond, ce germe 
lui-même n'est pas indispensable. On n'aurait qu'à trouver l'a- 
nimal le plus paresseux du monde, à le broyer et à en injecter 
la substance, ou plutôt le jus, dans le corps d'un cheval ; le sé- 
rum de ce cheval vous guérirait de la paresse! Telles sont les 
absurdités qui découlent d'une trop libre interprétation de» 
théories excessivement complexes au sujet de l'immunité. 

On ne saurait dire ce qu'un micro- organisme donné peut fai- 
re dans un cas donné. On ne peut juger qu'a posteriori, c'est-à- 
dire après un état avancé de la maladie, du pouvoir pathogé- 
nique de tel ou tel germe. A cette période, aucun sérum ne peut 
avoir de valeur. Qui plus est, on n'a aucun moyen de détenoi- 
ner la force d'un sérum. Les animaux des laboratoires diffèrent 
grandement en susceptibilité, et la fixation d'un type unique 
est chose absolument impossible. Dans l'immunisation des che- 
vaux pour la production du sérum, aussi bien que dans les étu- 
des sur les animaux de laboratoire, les résultats obtenue par 
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SÉEO-THÉRAPIE ET ANTITOXINE 

divers expérimentateurs sont si différents i|ii'on ne saur 
ger même à une simple uaiformité approximative. 

Les principes généraux qui sont mu fond de l'iiiimun 
aive ont été assez bien formulés; mais lés détails sont 
obscure; etjusqu'à ceijue des expériences dp taboratoi 
établi avec une certitude absolue la valeur tbérapeutiq 
sérum donné, les médecins ne sont pas jtistifiablesdetir 
eoaclusions. Attendons patiemment. Laissons la scien 
frayer le cberaiu. On n'accomplira lien de bon par un 
gle précipitation vers les prétendus spécifiques iiouvaux 
laddpkia Médical Journal. 

Les sérum4 |iour la pneumonie, la consomption le chc 
enfants, le vieil âge, etc., s<int au nombre de ces non 
qui ne sont que des -pièges pour attrapper les dupes d 
decine. 

L'escnxiuem de l'antitoxine 

(The antitoxin awindle.) 

Par le Dr J. U. Greene, de Boston. 

Vers la fia de .l'année 1894, l'antitoxine de la dipht 
lancée pour la première fois parmi le monde ignorant 
puis lors, malgré la constante exposition de ses h stati: 
et de ses résultats, elle a été prêchée comme vérité d'I 
par certains chefs du sacerdoce médical, acceptée, ai 
regardée avec une crainte révérentielle, par le com 
docteurs, et reçue comme un présent du ciel par la m 
citoyens. Pourquoi ? Simplement parce qu'elle fut in 
par des experts dans leur art, qui surent manipuler l( 
nancier de l'affaire avec tant de dextérité que non se 
eux-i>]ênies y firent des fortunes, mais que sur toute 
depuis les inventeurs jusqu'aux consommateurs — 
consommateure non compris — , l'argent coula à flots ■ 
poches de tous ses partisans. 

I.^ diphtérie est une terrible maladie : voilà la b 
droite exploitation des faits : voilà le moyen ; et la fin 
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déception et le dépouillement du public. Behring y fit une for- 
tune. Koch lui-même qui, il y a une quinzaine d'années, devint 
fameux par un des plus cruels tiascos à jamais infligés aux 
malades et à l'humaniié soutirante — la fumisterie de la lym- 
phe contre la consomption — , Kocb lui-même s'y est enrichi 
énormément, sa première faillite n'ayant pas éveillé les soup- 
çons de la ■ fraternité médicale et n'ayant pas détourné les du- 
pes de son sanctuaire. Lorsqu'un vieux cheval ruiné, ne va- 
lant paa dix piastres, peut être converti en spécifique contre la 
diphtérie au montant de plusieurs milliers de piastres, alors sû- 
rement il y a bénéfice pour toute la société, excepté celle des 
consommateurs. 

L'antitoxine de la diphtérie a atteint, ces années dernières, 
son point culminant : elle est déjà sur le déclin. Ses conditions 
contfftires à la science ont été exposées parfaitement par des 
maîtres du sujet tels que les D" Joseph E. Winters, Eobert 
F. Weir, John B. White et Adolph Rubb, de New- York ; le D' 
Edward Herman, de Brooklyn ; le D' Monti, de Vienne ; le D' 
Lennox Browne et le chirurgien général Thomton, d'Angleter- 
re, et beaucoup d'autre? qui ont mis cette vérité en pleine évi- 
dence : que non seulement de sévères com pli cuti on s et même la 
mort suivent l'emploi de l'antitoxine, mais que l'antitoxine 
pour restreindre la mortalité n'a pas la moindre valeur ... Et 
cependant certains hommes réputés hommes de science, des pré- 
sidents de collège qui, s'ils n'ont pas l'intention de tromper, de- 
vraient au moins être soucieux de ne pas exhiber leur igno- 
rance, poussent l'effronterie jusqu'à dire que l'antitoxine a chan- 
gé la raison de la mortalité de cinquante pour cent avant, à 
cinq pour cent après ! 

Bien plus, le Bureau de santé de l'Etat du Massachusetts a 
l'audace de fixer à 10,697 le nombre de vies sauvées par l'an- 
titoxine de 1895 à 1901 ; — cela en dépit du fait que la raison 
de la mortalité, par la diphtérie, en différentes années et en dif- 
férentes séries d'années, a toujours monté ou descendu, comme 
les vagues de la mer, indépendamment de l'antitoxine ; en dé- 
pit du fait que ta raison moyenne de la mortalité par la diph- 



:vGoo»^lc 



l'abbé PROVANCHKH 117 

térîe, de 1»95 à 1901, avec l'antitoxine et tous les avantages 
d'un service d'hôpitul immensément amélioré, a été de 5 par 
10,000 têtes, tandis que, voilà trente ans, de 18S6 à 1874, elle 
n'était que de 5 et dt^ux-dixiémeB pour le même nombre de tê- 
tes, sans antitoxiue, alors inconnue, et avec un service d'hôpi- 
tal défectueux ; en dépit du fait que la mortalité par la 'liph- 
térie avait «ans cesse été en décroissant depuis 1876 jusqu'à 
1895. dans l'Etat du Massachusetts, comme en d'autres Etats 
et d'autres pays ; surtout en dépit du fait, avoué dans tes pro- 
prts tables, que la mortalité par la diphtérie, pour la même 
quantité de population, et avec l'antitoxine dans l'une et l'au- 
tre année, a été presique deux fois aussi considérable en 1901, 
et plus que deux fois aussi connidérable en 1900, qu'en 1898 ! 



L'ABBÉ PROTANCHEB 

(Continué du la page 91. J 

Il est. à certains égard'* avantafijeux de vivre en un pays et 
à une époque où les œuvres d'utilité publique n'existent encore 
qu'en nombre restreint: si vousavez de l'initiative, de l'activité, 
de rénerjîie et de lu persévérai nce, vous vnilà à inême d'établir 
beaucoup de chose» intéressant le bien général. Seulement, la 
réauiondesqua'itési)ui viennent d'être énumérées se rencontre 
puu souvent dan» le même homme, et cela explique la rareté 
relative des fondateurs. Mais, ces qualités précieuses, l'abbé 
Prov:j.nelier les avait toute.t, et il «ut en tirer bon parti ilurant 
tout le cours de sa vie, et en particulier dans le domaine scien- 
tifique, qui est bien celui où il a conquis la célébrité qui s'atache 
à son nom. 

Nous l'avons vu déjà puUier l« premier trwité de botanique 
et la première flore qui aient pjiru chez lew Canadiens- Fran- 
çais. Nous allons le voir maintenant fondateur dt: la première 
revue scientifique qui ait existé chez nous, disons même; de la 
première revue scientifique de langue françai»re étal, Te sur le 
continent américain. 
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Comment devons-nous aujourd'hui juger cette iaitiatîve de 
l'abbé Pro\'dncher ? Pouvait-on raison Dablemeot, en 18tiS, 
«ompter sur le succès d'une revue scientifique daus le Bas- 
Canada ? 

Il fiiut avouer que, coasidérée eu elle-même, l'entreprise était 
hardie. L étudie de l'histoire naturelle, qui est même aujourd'hui 
loÎQ d'être k la mode chez les Cana liens- Franvaisi, n'attirait pas 
pas d'attention en notre pays voilà trente-cinq ans, et le nom- 
bre de nos naturaliste», encore très restreint parmi nous, était 
à cette époque tout à fait pt'tit. Dans les collèges comme dans 
les couvents, l 'enseignement des sciences naturelles se bor- 
nait à peu près à un aper<;u .sommxire iJe la botanique. Dans 
la population, on ne trouvait que ijuelques amateurs p'intéres- 
sant aux choses scientifiques, principalement à l'étude des 
plantes. Conimtnt donc espérer qu'une publication périodique, 
«xclusivement consacrée aux matières scientifiques, trouverait 
dans un milieu aussi peu préparé l 'encouragement néct-ssaire 
il son maintien ? 

Voilà bien les réflesious qui se seraient présentées à un i sprit 
ordinairif et lui auraient fait prendre pour un simple rêve 
l'idée de fonJer ici une revue d'histoire naturelle. Aujourd'hui 
encore, où l'étude des sciences a recruté un nombre un peu plus 
^rand d'adeptes, le if ftiumiîfiie canaditnneS&it que poursuivre 
une existence piécaire, et n'est maintenu qu'à titre d'œuvre 
patriotique tant par son propriétaire que par la clientèle d'élite 
■qui s'y intéresse ! 

Par exemple, liibbé Provancher n'était pas homme k se laisser 
iirrêter par des considérations de cette sorte, qui se présentèrent 
bitn, d'ailleui'S, à sa pensée, au moins en une certaine mesure. 
Car dès la première page de sa revue, il suppose qu'on les lui 
«xpose. Mais il ne s'attache même pas à les réfuter expres- 
sément, tant il les trouve peu importantes ! Disons plutôt qu'il 
s'est inspiré de belles illusions, comme il arrive à beaucoup de 
fondateurs. Que d'enti-epi'ises mourraient dans l'œuf, si leurs 
auteurs envisageaient à l'avance tous les obstacles qui vien- 
dront entraver la poursuite et le succès de leurs eflbrts ! Sans 
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■compter que, comme on le verra par la suite, le NatvAuliate 
-canadien n'aurait pas vécu longtemps, sans le secours extrjior- 
Jinaire (|ui ue taida pa-; à lui venir de haut lieu. La n&essité 
■de ce concours démontra bien l'espèce d'imprudence qu'il y 
^vait eu à compter sur le succès d'une eiitrepr:8e aussi hssar- 
■deuae. 

Mais le fondateur n'avait aperçu qu'un noble but à atteindre. 
■Que se pioposait-il ■lonc, (jn eff<-t, en fondant !e Naturaliste 
■canadien ? 

«A présent — disait-il dans le prus]>ectu-i de la nouvelle publi- 
cation — que la langue française est cellede plu^de 1,000,000 
d'habitants dan^ la Puissance du Canada, nou^ avons |iensé que 
le temps était venu pour (îux d'avoir un orgaue dans leur lan- 
gue ppécialeujent dévoué à l'histoii-e naturelle.» Voilà un point 
■de vue national (jui est eertfa très louable, et dont les années 
n'ont en l'îvn iliminué ta valeur; nu contraire, même. Car, 
.puisque les Canadiens- Français ont atteint aujourd'hui, en 
Amérique, le nombre de deux millions et demi, il est tout à 
fait r(ii>^onnable qu'ils aient en leur langue au moins une 
publication con-iicrée aux sciences; surtout lor^iue les popu- 
lations d'origine anglo-saxonne qui les entourent et les en- 
velopjjent sur ce continent ont un si grand nombre de revues 
«cienti tiques. L'i question examinée à cet égard, en 1903 com- 
me en 1868, est une question de patriotisme. Notre devoir est 
■de soutenir la concurrence avec nos concitoyens dc-s autres 
races dans le domaine d'S sciences comme sur tous les antres 
pucitiques champs de bataille de l'industrie, des beaux-arts, 
-de la littérature et de la philosophie, où nous avons pu pren- 
dre un rang pour le moins très remarquable. 

Concluons qu'à ce point de vue national la fondation du 
Naturaliste canadien était absolument justifiée, et qu'aujour- 
d'hui encore son maintien est autant que jamais nécessiiire. 

Mais pouvait-on invoquer aussi, en faveur de 9.i\. fondation, 
<iue!que motif d'utilité générale ? Poser une semblable quesl ion, 
«'est demander si l'étude des sciences naturelles peut avoir 
rfjuelque utilité. Aussi, M Provancher eut soin de commenree 
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son prospectus par les paroirs suivantes: ■ Populariser les 
coaDaissances en histoire nature'lo, provoquer les recherches, 
recueillir les observations, constater les découvertes, et faire 
connaître les nouvelles applications que l'on peut faire des^ 
connaissances déjà acquises au profit des arts, de l'indu-^trie et 
des besoins de la vie, tel sera le but de cette publication, n Le» 
objets qui sont ici indiqués sont assurément de grande impor- 
tance, et démontrent l'opportunité de la fondation du Natura- 
liste canadien. A notre époque d'instruction universelle, ou ne- 
conçoit plus un peuple civilisé à qui manquerait la connaissance 
assez complète de la faune, de la flore et de-* ressources naturel- 
les du paya qu'il habite. Et l'on peut très bien dire que chez 
noU3, malgré k-S efforts que l'on a faits jusqu'ici, cette connais- 
sance est loin encore d'être suffisante. Et bien, la publication 
du Naturaliste canadien à été l'un de ces effbrfce nécessaires p 
et il faut rerxinnaitre que sa carrière, à ce point de vue, a et4 
utile au paye. Il suffit de feuilleter un peu ses trente volumes,, 
.pour constater qu'il s'y trouve une multitude de renseigne- 
ments sur l'histoire naturelle de la Province et même du Canada. 
tout entier. La plupart de ces renseignements, fruits d'obser- 
vations faites par celui-ci ou cetui-là, sernient probablement 
perdus pour la science, s'il n'y avait pas eu, pour ks enregis- 
trer à mesure, une publication spéciale qui les a sauvés de 
l'oubli. 

Il est viaî que ce bulletin a sacrifié beaucoup, durant Ifr 
cours de son existence, à ce qu'on appelle la science pure,. 
c'est-à-dire au côté strictement technique de la science. Mais 
ce n'e^it pas là une objection que l'on puisse sérieusement faire- 
valoir à rencontre de l'utilité de l'œuvre du Naturaliste cana- 
dien. Car l'histoire démontre, à toutes ses pages, que les appli- 
cations pratiqre"! fief sciences pour l'industrie, le commerce et le» 
autres branches de l'activité humaine, ?ont toujours appuyées 
sur la science pure et découlent, plus ou moins -directement 
mais nécessairement, de ses théories. Donc le savant de cabinet 
ne rend pas moins de services à sou pays que le vulgarisateur 
des notions scientifiques et l'industiiel qui en tire bon parti. 
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Il serait facile de justiâer ces assertions par des exeCaples, si 
elles s'imposaient moins par elles-ntêine à l'adhésion de tous. 
En tout cas, ces considérations suffisent à montrer que, au poiiit 
de vue utilitaire aus^i, la revue scientifique fondée par l'abbé 
Provancher avait sa raison d'être voilà nn tiers de siècle — 
non moîni qu'aujonril'hai. 

(A suivre.) 

V.-A. H. 



EXCUBSION EN EGYPTE 

(Coutiiitii de la page 87. ) 

A notre rt-tour nous longeons de nouveau les flancs du Mo- 
katani qui sont presque en entier compwsés de nummuHtes, 
il'Ofitrea, de Cerithium et 'i'autrea coquillages unis par un 
ciment calcaire ; par l'abondance de leurs fossiles et de ienrs 
conct étion", ils sont un Eldorado pour les géologues. 

Pois noua traversons la vallée des tombeaux ; c'est daii'i ceftt 
vaste nécropole, désignée improprement sous le nom de tom- 
beaux des Khalifes, que s'élèvent les mosquées sépulcrales des 
ancien^ mamelouks. Ces monunient-' .=ont complètement aban- 
donnés, les murs sont léznrdé^, lc=t minai'ets, dont le sommet 
e«t tronqué, tombent en ruine, et dans certains endroits les 
coupoles effondrées ont fourni bmt. Arabes d'abondants maté- 
riaux pour se construire des logeuitnts À lonibre des édîtices 
croulants, derniers chefs-d'œuvre de la plus pure architecture 
eartasine. Une seule mosquée, celle de Gunïr-Bey, la perle des 
monuments du Caire par ses admirables détails, vient d'être 
restaurée; aussi, mulgré les fatigues di; notre longue course,, 
nous n'avons pu passer près d'elle sans la visiter. 

Au pied du minaret, remarquable par la richesse de ses dé- 
tails, s'ouvre une grande baie à arcadts tréflées avec encorbelle- 
ments en stalactites ; au fond du vestibule est une niche, avec 
un banc de marbre où se tenait le sultan, pendant la prière 
' publique, les jours de grande cérémonie. On arrivait à cette 
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«spèce de trône après avoir franchi les marchea d'un perron. 
A gauche est un Sabil (fontaine publique), et au-desau'» ane 
âalte (J'ëcole. A droite, un coiriilor conduit à une salle sur la- 
quelle e'ouvre le sanctuaii-e, où l'on admire des vitraux d'un 
merveilleux travail; le plafond est divisé en couipartiments 
«ouverts il'arabesques rehaussés li'or. En suivant un petit corri- 
dor qui fait suite à celui de l'entrée, on arrive à une salle caiTée 
surmontée d'une magnitiqiie coupole, et éclairée par un demi 
jour tombant d'une rangée de petites ouvertures en verre-* de 
«ouleur qui couronnent les pendentifs : c'est la sépulture du 
aultan Guatt-Bey. Les ro*ace8, le-* fenêtres sont exécutées avec 
une i xtréntc délicatesse. Le tumbeju, entouré d'une grille en 
bois, est placé devnnt la Giblah. De chaque côté sont placés deux 
petits blocs en granit: l'un noir, sur leijuel on voit l'empreinte 
des deux pieds du prophète, l'autre rose, -lui porte la trace 
du pied droit seulement. Ce-» pien-e«, rapportées, dit-on, de la 
Mecque par Guaït-Bey hii-même, sont enfermées dans deux 
sortes de châs-es, dont l'une, en marbre, est surmontée d'un pe- 
tit di^me en bronze incrusté de filets dorés, et supporté par qua- 
tre colonnettes ; l'autre, en bois peint, est cle forme pyramidale. 
La restauration de la mosquée de Guaït-Bey a été exécutée 
de main de mnîtrc : c't-st jusqu'à présent le seul édifice ilu C.iire 
où l'on puisse se faire une idée exacte de toutes les combinai- 
!?ons de l'art arabe au quinzième siècle. Nous ne pouvions ter- 
niimr notre excursion d'une façon plus intéressante. 

Nous avons vi.sité ime si petite portion du désert où l'on 
rencontre des débri-* de bnia pétrifiés, nous l'avons vue si rapi- 
dement, et mes connaissances géologiques .=ont si peu ét^ndui-s, 
que je me bornerai à vous transcrire (jUelques-uui'H des expli- 
cations données par les savants sur la pétrification des bois. 
s-ins me permettre d'en apprécier l'exactitude: 

• On sait que, par un singulier contraste, les arbres pétrifiés 
se rencontrent en beaucoup d'endroits en Egypte, ou les arbres 
vivants sont devenus si rares. A une faible distance du Caire, 
sur le revers oriental du Mokatam, on voit, sinon une forêt 
pétrifiée, du moins quelques troncs transformés en tuts de silice 
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«t de calcéd'iine. Mais en pénétrant plus a\ant dann le désert, 
on trouve des amai de bois pétrifiés beaucoup plus considéra- 
bles, qui méritent en «tfet ce nom de forêt. Au sU'J-est du 
Caire, dans un fond des plateaux arabiques, les troncs d'arbrea 
gros et petits se présentent en telle multituile, que les fûts ou 
les fragments siliceux de bois fussiles couvrent complètement 
certaines partie^? du sol, à l'exception de toutes autres pieires. 
A l'ouest des Pyramides, dans le dé.-ert lybique, d'uutres forêts 
pétrifiées renferment des troma ayant plus de vingt mètres de 
longueur, avec branches et racines, et partiellement recouvertes 
de leur écoree. Enfin, les voyageuis ont trouvé de ces amas de 
bois fossiles en diverses parties du désert nubien, dans le Le- 
norht, le Kordofrtn, même sur les hauts plateaux de l'Ethiopie, 
«t-, dans tous les cas, es restes végétaux changés en silicf ap- 
partiennent à l'ordre dts Sterculiacées ; en Egj'pte, ce sont deff 
Nickolia nilotica ; dans une des colk-ctions du Caire se trouve 
aussi une espèce de bambou retiré des mêmes gisements. 

CI D'où proviennent ces troncs d'arbres pétrifiés/ Quelques 
géologues ont pensé qu'ils a\'aieut été apportés par les vagues de 
la mer. lorsque la Méditerranée pénétrait plus avant dans le 
sud ; mais alors on ne comprendrait pas comment ces buis fos- 
siles auraient pu échouer en si bon état de conservation et sans 
aucun de ces organismes marins végétaux ou animaux qui s'at- 
tachent aux bois flottés; il faudrait expliquer en outre com- 
ment le transport de ces épaves a pu se faire par des-sus monts 
■et vauxjusque sur les hautes teires de l'Ethiopie. Cw n'est pas 
non plus à des courants fluviaux comme celui du Nil que l'on 
peut attribuei- l'apport de ces troncs d'arbres, puisqu'ils ne sont 
accompagnés d'aucune espèce d'alluvioiis. C'est sur place, ou du 
moins dans le voisinage immédiat de leur lieu de croissance 
primitif, que Retrouvent ces Sterculiacées du bassin nilotique. 
L'opinion la plus accréditée chez les géologues est que les fibres 
végétales se sont graduellement changées en silice sons l'action 
<i'eaux thermales. Comme il en jaillit en diverses parties de 
l'Egypte, notamment dans les oasis, saturés par ces eaux, les 
troncs renversés se seront peu à peu changés en pierres, comme 
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ils se changeât en tourbe dans les marais des contrées humides 
du nord. Il est vr&i que les pétrifications d'herbes et d'arbres 
<jui se produisentaous nos yeux, autour des geysers de l'Islande 
et du Montana, diffèrent (de celles) des déserts égyptiens dans 
leur mode de formation : là, les bois se changent non en gi'ains 
de quartz, mais en silice amorphe. Mais il y aurait peut-être à 
tenir compte de la différence des climats et de la longue actîoD 
du temps. A côté de la torét pétrifiée du Caire, on remari|ue 
Tine colline de grès en forme de dôme, le Djebel el-Ahmat ou 
mont Rouge, que les earriera évident à l'intérieur, grâce à la- 
facilité du travail dans les couches profondes. Cette colline sa- 
bleuse, se dressant au milieu des calcaires à nummulites, n'au- 
rait-elle paa été rejetée par un ancien geyser, et ne serait-ce 
pus k T'iction des eaux jaillissantes que les arbres de la plaine- 
voisine, boisée à cette époque, ont dû leur préservation ? » (Eli- 
se e Reclus). 

« Pemlant les années 1887 à.l893, j'ai fait partie du person- 
nel technique de la Compagnie liu canal de Suez, chargé de la. 
voie ferrée et du canal d'alimentation construit d'Isniaïlia à- 
Port-Saïd. Dans les fouilles de presque tous Its ouvrage:? d'art 
dont j'ai t.-u la surveillance, j'ai rencontré des débris d'arbres 
siliciitisé*. Les plus nombreux fragments ont été recueillis 
dans les fouille-! du pont exécuté sur le canal d'eau douce, pour 
la voie ferrée d'Ismaïlia k Néficheh. 

n Quand la présence de bois silicatisés m'était signalée dans 
une fouille, j'en faisais le relevé. J'ai constaté que les morceaux 
de bois, avant d'être extraits totalement de leur emplacement, 
étaient couchés presque tous dans une position régulièrement 
horizunt'ile, à une profondeur pouvant varier entre douze et- 
vingt mètres au-dessous du nivciu du sol. 

■ Tous les fragments de bois silicatisés que j'ai eu occasion 
de recueillir, quelquefois par morceux de un mètre cinquante 
de longueur, se trouvaient dans du sable rouge compact, mais- 
toujours au-dessus de la grande couche d'argile dont la présence 
est signalée dan-i toute la contrée enti'e vingt et trente mètre» 
au-dessous du sol. 
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«Non seulement on rencontre des bois silicatisés dans le 
sous-sol du seuil d'EI-Gu ire, mais on en rencontre aussi à la 
!>urface du soi, disséminée parmi les ondulations siblunneuaes 
qui constituent le désert ayant pour limites la vallée de Tami- 
luh, le^ lacs Baixh et la ville de Salahieh. 

« Tous les débris de bois fo:*sile que j'ai pu exhumer sont de 
l'essence type genre acacia ; je n'ai jamais rencontré ni le 
ty^e genre palmier, ni le type genre bambou qu'on a recueillii^ 
ailleurs. J'ai procédé à de nombreuses cassures : toutes ont été 
conchoïdales, aucune silicatisation n'était friable. 

■ De nombreuses hypothèses ont été émises depuis longtemps 
sur la présence du bois fos^site dans la Basse-Egypte, mais au- 
cune n'a pu encore être acceptée comme suffisamment ration- 
nelle. 

« Les renseignements sornmairesci-dessus n'oat pour objet que 
d'apporter quelques notes supplémentaires à l'Institutégyptien. 
qui tait recueil de tous les éléments se rapportant à cette ques- 
tion. » (Bulletin de l'Institut égyptien, année 1895. — Lettre 
-au sujet des bois silicatilisés qu'on rencontre en Egypte, par 
H. E. Jean.) E. Gasnault. 

Luynes, France. 



I^S SCARABIËIDES DE LA PROVINCE DE QUÉBEC 

3e SOUS-FAMILLE : PLEUROSTICTIDES 
(Continué de la page 111.) 

CREMASTOCHILUS, Knoch. 
Une seule espèce, décrite par Provancher à la page 339 de sa 
Petite Faune, le 0. Harrisii, Kir. C'est un insecte de forme 
allongée et aplatie, noir de cooleiu', à surface brillante, et d'en- 
viron 10 mm. de long. Le thorax est remarquable par. ses an- 
gles séparés du disque par de profondes dépressions, ce qui lui 
donne une apparence toute particulière. Le menton consiste en 
une très courte tige portant en avant une cupule arrondie, 
plus ou moins concave. Aanez commun en certains endroits. 
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GNORIMUS, L.p. 
G. tnacidosus. Knoch. — ■ Insecte de taille moyenm 
blant par la foi'me aux Trichiu», mais s'en iliatinguant par la. 
couleur ilea élytres (|ui.sontjaiine-brunchatoyant aveciienoin- 
breuseM tnches noires. C'est la seule espèce rencontréeen Canada. 
Capturé pour la première fois, pen-ions-iious, dans la pro- 
vince de Québec par mon ami Gustave Chagnon, à Saint-Bruno, 
en juin 1892. C'est une espèce rure, même dan-* Ontario. 
TRICHIUS, Fabr. 
On en attribue trois espècts au Canada ; ce sont des insec- 
tes que Ton trouve sur les fleurs et (|ui semblent affectionner 
tout particulièrement la rose snuvage. Ils sont doués d'un vol 
rapide et n'apparai-^sent guère que ^ou« les rayons brûlants du 
soleil. Les élytres sont ordinal i-ement marqués de bandes blan- 
ches. Voici comment on les divise : 
A. Elytres sans bandes transverses ; pas de touffes de poils 

sur les cfltés bibeTis, Fabr. 

AA. Elytres avec bandes transverses ; touffes de poils sur les 
côtés. 
Deuxième et quatrième intervalles des stries des élytres 
à ponctuations peu denses ; bandes supérieures pres- 
que à angle droit avec la suture piger, Fabr. 

Deuxièmeetquatrième intervalles avec ponctuations très 
éparses ; bandes supérieures obliques, affinia, Gory. 
Cesont des insectes très velus sur le thorax et le pygidium, à 
coloration noire et à pubescence jaune. Je suis porté à croire 
que les espèces piger et affi,nis ne sont que les variétés d'une 
seule et même espèce. Ces deux dernières espèces apparaissent 
quelquefois sans les bandes des élytres ; il faut se garder alors 
de les confondre avec le T. hibena. Le meilleur moyen de les re- 
connaître de celui-ci est par les touffes de poils des côtés et du 
pygidium. 

OSMODERMA, Lep. 
Les Osmodermes sont de beaux insectes noirs ou légèrement 
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brunzés et de foi-te taille (25 mm. et au delà), que ton rencon- 
tre fréquemment dans toute la Province, pimpant lourdement 
au tronc des arbres. Les larves vivent dans les boia pourri» 
des ciiêaes et dt-H érables. 

Deux espèces dans notre faune : 

Elytres rugueux, scubres ; thoias avec un enfoncement an 

milieu siirtonte salongueur scnbi-a, Beauv. 

ElytrcS presque polis, moini briJlanti; tuîHe un peu pluB 

forte eremicola, Knoch. 

Ils sont bien reconnais'ables l'un ile l'autre par leurs élytres. 
Ce sont des insectes très variables dans leur forme et leur 
couleuj'. surtout le scabra, et qui past'ent du bronzé au noir 
presque mat; il ne faut pas mb laisser tromper par cette varia- 
bilité et croire à des espèces différentes. 

L'eppèce eremicoUi ne m'a semblé commune que sur l'île de 
Sainte -Hélène, en face de Montréal; ià.je l'ai trouvée en abon- 
dance, tandis que partout ailleurs dans la Province, c'est k 
peine si JVn ai pris une de temps en temps. 
CYCLOCEPHALA, Latr. 
Une seule espèce, trouvée dans Ontario, le C. immactUata, 
Oliv. C'est un insecte d'environ 12 Uim. de long, jaune ou jau- 
ne roussâtre avec la tête plus sombre ou même noire ; il a 
quelque ressemblance avec certaines Lachnos ternes, si ce n'est 
qu'il a les jambes plus courtes. 

LIGYRUS. Burm. 
Insectes d'assez forte taille, assez rapprochés des LachnosT 
ternes par l'apparence extérieure, mais s'en distinguant par 
leurs élytres moins polis, à ponctuations rangées eu stries, par 
leur chaperon, légèrement tubercule, et enfin par leurs inandi- 
bules, bidentées à l'extrémité. 

Brun presque noir ; thorax sans tubercule ; taille grande 

(18 à 22 mm.) relictua, Say.' 

Brun assez p&le ; thorax avec un petit tubercule sur le mi- 
lieu de la marge antérieure ; taille plus petite (12 à 16 mm.) 
giU)08U8, DeG, 
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La larve du L. relictua vit daus les vieux fumiere où, aussi, 
l'on rencontre aasez souvent l'insecte lui-même. Il m'est arri- 
vé, en 1896, d'en trouver plusieurs dans les rues de Montréal. 
Je ne crois pas que le L. gibbosus se soit encore montré dans 
la Province. 

(A suivre.) 

Gebmain Beaulieu. 



PUBUCATIONS KEÇUES 



— Proceedings of the Academy of Nattiral Science of Phi- 
Udelphia. VoL'LV. Part 1. 1903. 

— GermiTiation de l'ascospore de la Trwfe, par M. Emile 
Boulanger, pharmacien. Paris. 1903. 

Ce Mémoire scientifique, illustré, est d'uu vif intérêt pour 
les amateurs de botanique cryptogamique. 

— Les Fermes expérimentales. Rapports pour 1902. Ottawa. 
Dans ce livre bleu, c'est toujours le Rapport du botaniatR et 

entomologiste, le Dr Fletcher, que noua attendons avec hâte et 
que nous parcourons avec le plus d'intérêt. C'est de la botani- 
que et de l'entomologie économique, c'est-à-dire bien pratique, 
que fait surtout M. Fletcher, dont aa position même fait l'hom- 
me le plus renseigné sur tout ce qui concerne ces deux scien- 
ces dans tout le Canada. — En passant, signalons que M. Flet- 
cher estime à $1,000,000 par an le dommage causé par un seul 
petit insecte au Canada, la Bruche du pois, Bruchus pisorutn 
L. Ce simple détail suffit à montrer que l'étude de l'entomolo- 
gie est importante, puisque l'on ne peut espérer combattre effi- 
cacement les insecte nuisibles, si tout d'abord on ne les con- 
naît pas ! 

— Anmuiire du sénninaire de Chicoutimi pour l'année 1902- 
03. Brochure d'une centaine de pages in-S", fort bien imprimée 
et très intéressante pour les amis de l'éducation et. . . du Sa- 
guenay. 

— Proceedings oftlie U. S. National Museipm. Vol. XXV. 
Volume de 1021 pages iu-S", où il est beaucoup question d'iuh- 
tyologie, et aussi d'entomologie, etc. 



:.Goo»^lc 



LE 

NATURALISTE CANADIEN 

'VOL. ZXZ (VOL. X DE LA DEUXIÈME SÉRIE} No S 

©uébec,. Septembre 1903 

Directeur-propriétaire: l'abbé V,-A. Huard 



ENCORE « L'ONTHOPHAOUS NUCHICOBNIS» 



Nous avoua déjà signalé ici même l'apparition de cet insecte 
■daus la province de Québec (décembre 1899) etaa marche pro- 
gressive vers l'ouest (juin 1902). Cette marche ne semble pas 
interrompue. Ainsi le 11 mai dernier nous trouvions cet On- 
thophage en abondance à Saint-Joseph de Lévis, dans le val- 
4on qui s'étend au pied des fortifications. Une semaine plus tard, 
malgré l'aide de plusieurs élèves, nous ne pouvions en rencon- 
trer qu'un seul en ce lieu. En revanche, depuis lors il s'est 
cQontré à l'oueat de Levis, àSaînt-David, àSaint-Rorauald, et 
il n'est pas douteux qu'on puisse le rencontrer plus loin encore. 

Arrivé à la dernière heure, l'O. nuckicomis est déjà plus 
iionimun que l'O. hecate, et pourra bientôt rivaliser en nombre 
Avec les Aphodes. Dans un rayon d'un demi-pied à peine, nous 
■en avons trouvé «ne cinquantaine enfoncés à trois ou qua- 
tres pouces dans le sable: ils étaient probablement encore dans 
leurs quartiers d'hiver. En trois endroits différents, nous avons 
pi-is 115 individus, ce qui était bien suffisant pour étudier les 
^variations de la taille. Ces variations sont assez considérables, 
■car la plus forte taille observée est île 354 millièmes de pouce (9 
millimètres), et la plus faible 256 seulement (9j4 millimètres) 



a — Septembre 19fl3. 



;vGoo»^lc 



130 LE NATURALISTE CANADIEN 



La répartitfoa des deux sexes était rufsÎ aoumise à des* inégft- 
lités assez prononcées. Sur 115 individus, 20 portaient au front- 
la corne pointue, onieiaent distinctif du mâle, les 95 autres en 
étaient dépourvus. 

Ualgré des formes un peu lourdes, notre Onthophage eât- 
assez agile. Si on le touche et qu'on le renverse aur le dos, il 
cache ses antennes, se serre les pattes contre l'abdomen et reste- 
immobile pendant quelques instants. Puis tout à coup les an- 
tennes se déploient, les feuillets de la massue se séparent, les pat- 
tes s'agitent. Il lui faut maintenant se retourner pour prendre 
la fuite. Cette manœuvre embarrasserait fort certains insectes i- 
dos bombé, comme par exemple VÂpkodius fosmr. LOntho- 
phage se rit de la difficulté. Grâce à son dos aplati, il peut at- 
teindre des pattes la surface qui le porte. I^es longues épines 
qui terminent les jambes postérieures : voilà la mécanique qui 
va retourner l'insecte. Un coup d'épine sur le support. . . et 
rOnthophage revient sur ses jambes et commence h, détaler 
avec rapidité. 

Parfois pourtant la mécanique ne fonctionne pas à souhait ; 
le coup d'épine trop faible pour retourner l'insecte n'a d'autre 
effet que de le faire avancer d'un pas. Les deux pattes posté- 
rieures agissent alors alternativement, et l'on assiste au specta- 
cle peu banal d'un insecte qui chemine sur le dos. Cette gym- 
nastique à rebours nous prépare à l'idée d'une autre non moins- 
extraordinaire, comme nous le verrons plus bas. 

Le vol de l'Onthophage est encore plus rapide que sa démar- 
che. Cet insecte appartient en efi'et à la nombreuse tribu des 
bousiers, et comme tel il concourt à l'hygiène générale eu fai- 
sant disparaître les déchets de la vie. Existe- t-il quelque part 
des matières stercorales, milieu de prédilection pour ces infini- 
ment petits qu'on appelle les microbes, l'Onthophage, averti par 
des émanations dorantes, doit s'y transporter avec rapidité: de 
là son agilité et la facilité avec laquelle il peut franchir en peu 
de temps des espaces relativement considérables. A deux repri- 
ses nous avons relâché des groupes d'Onthophages, l'un com- ' 
posé de quatre individus, l'autre de trois; et à deux reprise» 
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nos affranchis, après s'être élevés d'une trentaine de pieds dans 
les airs, se sont rapidement dérobés à notre vue, en gagnante 
les pâturages voisins. Leur subtil odorat les avait sans doute 
prévenus fju'il y avait là riche matièie à exploiter. 

Il est une particularité remarquable du vol des Onthophages 
qui mérite d'être signalée. Près d'une fenêtre bien ensoleillée, 
nous ouvrons une boîte qui contient toute une ménagerie de 
ces insectes. Ennuyés d'une longue captivité, fascinés par les 
chauds rayons du soleil, les prisonnifrs s'élèvent pour al 1er respi- 
rer le grand air et jouir de la liberté. Les uns retombent un peu 
plus loin sur le dos, les autres sont vite arrêtés par une muraillo 
de verre sur laquelle 3'a,pplique également la face dorsale. 

Il semble donc qiift l'insecte vole dans une position renver- 
sée. Toutefois, avant de l'affirmer sûrement, il convient de mul- 
tiplier les expériences, car les premières, observations ont pu 
porter snr des cas accidentels. Or, chaque nouvelle épreuve 
nous confirme dafis notre première opinion. Ainsi, plusieurs 
fois nous avons vu des Onthophages raser la surface du plan- 
cher en décrivant à nos pieds des courbes de toutes formes. 
Lorsqu'ils arrivaient au repos, leurs pattes a'agitant dans le 
vide montraient bien la position qu'ils avaient actuellement efe 
que d'après toutes les apparences ils n'avaient cessé de garder 
pendant leur vol. 

A l'extérieur, en plein champ comme à l'intérieur, les cho- 
ses se passent de la même manière. Dans nos excursions enbo- 
mologiques, il nous est arrivé plus d'une fois de voir des O.nu- 
chicomis s'abattre près de nous, et toujours c'étaient les élytre» 
qui touchaient le sol. Sans doute des insectes un peu gauches 
souvent calculent mal leur essor et roulent sur la terre avant 
d'arriver au repos. Mais notre onthophage est plus adroit; il 
sait tomber avec grâce et atterrir sans secousse aucune. Noua 
pouvons donc conclure que, contrairement aux autres insectes, 
l'O. nuchicornia pendant son vol tourne le dos à la terre et par- 
court les airs en reganlant le ciel. 

Ce mode de locomotion, tout anormal qu'il paraisse, n'est pa» 
sans analogue dans le monde des insectes, si étrange en tank 
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d'antres points. Certains hémiptères semblent changer de cou- 
leur suivant qu'on les regarde dans l'eau ou hors de l'eau. 
L'illusion provient de ce que ces insectes nagent sur le dos, 
habitude qui leur a valu le nom de Notonectes.' M. J.-H. Fa- 
bre a décrit dans ses Souvenirs entoinologigaes (3' série) les 
prouesses exécutées par la larve de la Cétoine. Ce ver gras- 
souillet est doué de pattes dont il ne fait aucun usage, car il se 
tient toujours sur-le dos et progresse par l'action de nombreux 
cils dorsaux. Les trois éléments, l'eau, ta terre et l'air, ont donc 
chacun des habitants qui se distinguent de tous les autres par 
l'excentricité de leur locomotion. 

L'O.nuokicomis est-il le seul qui se permette ces extrava- 
gances ? Les autres Onthophages sont peut-être dans le même 
cas.cequ'il faudrait constater par l'expérience. 

Elias Roy, ptre. 

Collège de Lévis. 



UNE OHASSE A LA BALEINE 
DANS LE SAINT-LAURENT 



Saiut-Roch des Aulnaies (Islet) est une antique et paisible 
paroisse, assise sur la côte sud du fleuve Saint-Laurent, en. 
face de la Baie Saint-Paul (Charlevoix.) C'est là que notre 
ami M, Aug. Dupuis a cultivé, depuis un nombre incalculable 
d'années, tous les arbres fruitiers et toutes les plantes d'orne- 
ment de la création. Tels et tels vergers d'endroits souvent 
reculés, tels et tels massifs pleins de nids et de chansons, nous 
diraient, s'ils. pouvaient parler, que Sainfc-Roch des Aulnaies 
est leur putrie d'origine. Autrefois, le chemin de fer Interco- 
lonial passait par cette paroisse, et troublait le calme de ces 
lieux ; mais l'autorité ecclésiastique a mis bon ordre à !a si- 
tuation, en érigeant en paroisse distincte (Sainte- Louise) 
le territoire traversé par le chemin de fer, et depuis lors 
la. paix est revenue à Saint-Roch des Aulnaies, dont les parois- 
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siena n'ont plus qu'à se laisser guider par leur aimable curé, 
M. l'abbé Garneau, vers le séjour du bonheur éternel. U y a 
biea là une jetée superbe, partie en bois, partie en ina^onnerie, 
dont le gouvernement du Canada, ne f-achant plus guère 
où faire désormais de ces constructions, a décoré leur rivage. 
Mais comme les eaux, qu'une lune obligeante amène régulièie- 
ment deux fois par jour, n'atteignent jamais qu'une hauteur 
modérée, les bateaux à vapeur négligent d'y faire escale ; il n'y 
vient que des goélettes. Or, tout le monde sait que s'il existe^ 
quelque chose d'un comportement paisible, c'est la goélette 1 

Saint- Koch des Aulnaies allait ainsi son chemin dans la tran* 
quillité de l'ordre, lorsqu'un beau dimanche, le 9 août dernier, 
dans l'après-midi, on aperçut au large un objet de forme peu 
précise, de dimensions assez considérables, el qui lançait ea 
l'air une volumineuse colonne d'eau. Ce fut tout un émoi chsK 
la population témoin du phénomène. Toutefois, comme il n'y 
arien au monde de plus auJacieux que des jeunes Canadiens- 
Français, deux jeunes Canadiens- Français eurent vite fait de 
se jeter dans un petit canot pour aller voir. . . Et l'on décou- 
vrit, avec la plus grande facilité, que l'on était en présence 
d'une Baleine d'assez forte taille. 

Il fut également facile d'apercevoir que le gros animal n'était 
pas le plus rassuré des Rctturs en scène. Et alors nos jeunes 
gène eurent l'idée de profiler de l'état d'égarement mental au- 
quel le monstre marin paraissait être livré, pour l'empêcher, 
en l'effrnyant par l'iipproche calculée de leur embarcation, de 
s'échapper vers le largi*. C'est ainsi que peu à peu l'animal fut 
dirigé de loin vers la terre, où il finit par s'échouer dans l'anse 
qui existe à l'est. dé la jetée Entre temps, on lui décocha une 
couple de douzaines de balles de fusil, qui ne parurent guère 
l'incommoder. On constuti en effi;C, plus t'inl, qu'aucun de ces 
projectiles n'avait franchi entièrement la couche de graisse de 
l'animal. 

C'est là, entre 9 et 10 heures du foir, que s'accomplit le 
dernier acte de la tragédie. La Baleine n'étant plus enfoncé© 
que dans environ 4 pieds d'eau, on ne redoutait pas qu'elle 
pût s'échapper ni ofi'rir une résistance sérieuse, et l'on se mit 
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«n devoir de t'occire sans miséricorde. Un canot s'en approcha, 
et l'on donna l'assaut final au monstre marin, mais avec toutes 
' les précautions possibles. Ainsi, les deux hommes qui manœu- 
vraient l'embarcation tinrent constamment leurs avirons prêts 
& opérer le mouvement de retraite, à la moindre alerte; et le 
brave Canadien qui devait exécuter la victime était attaché & 
la ceinture par une corde reliée au canot, en cas que la Baleine 
tentât de l'avaler comme un nouveau Jonas. Armé d'une hache 
k large taillant, cet homme ouvrit la. . . tranchée près delà 
tête de la Baleine. Celle-ci endura très patiemment l'opération, 
tant que l'entaille n'intéressii que la couche de lard. Mais lors- 
que la hache atteignit la partie musculaire, le pauvie animal 
sous le coup de la souffrance se livra à une furieuse agit^tiou. 
le sang s'échappait en abondance de la terrible blessure. 
Comme le reflux enlevait de plus en plus à la Baleine toute 
chance de fuite, on n'avait plus à redouter de perdre la captu- 
re — et chacun « s'en fut coucher » Quand l'on revint, dès l'au- 
be du 10 août, l'agonie du monstre durait encore. 

Nous tûmes informé, dès le midi du même jour, de cette cap- 
ture très intéressante au point de vue scientiâque. Et comme 
il convient qu'aucun événement de cette aorte n'arrive dans la 
Province sans l'aveu du Naturaliste canadien, nous eûmes 
aussitôt lu vif désir de nous rendre à Saint-Roch des Aulnaies, 
poui' eons^tater à quel geni-e et à quelle espèce il fallait rappor- 
ter le cétacé qui s'était aventuré si loin dans le fleuve Saint- 
Laurent. Malheureusement, la retruite ecclésiastique était com- 
mencée de la veille, et l'on ne s'imagine sûrement pas que le 
directeur du Naturaliste ait pu se décider à mettre au second 
plan les intérêts de la vie éternelle pour la plus grosse Baleine 
du mon le; même le « Serpent de mer « le plus authentique n'au- 
rait pu en l'occurrence faire pencher la balance du côté du siè- 
«le, c'est-à-dire de la science ! Bref, pour la première fois (car 
l'histoire de Galilée ne compte plus, dt^puis longtemps, chez les 
gen.a sérieux et sincères), on vit la Foi nuire à la Science ! Du 
reste, comme ou le constatera plus loin, le dommage fut léger 
et finit par se réduire à rien du tout. 
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Le 10 et le 11 août, nos chasseurs de Baleine prirent sur 
leurs lauriera un repos bien gagné. Ils voulaient d'ailleurs lais- 
ser aux peuples accourant en foule des localités d'alentour le 
temps de venir contempler, une fois dans leur vie, une Baleine 
-en chair et en os. Et puis, qui sait 1 le télégraphe ayant 
lancé partout la nouvelle de l'événement, il se pouvait qu'un 
■1 Américain* quelconque eût l'idée d'acquérir un spécimen aussi 
Temarqu&ble dans un intérêt scientifique ou de curiosité. Mais, 
-Vain espoir ! Allez donc, aussi, installer sur la corniche d'un 
lâalon ou dans une salle de musée un Mammifère d'un tiers 
d'arpent de longueur ... L'« Américain » désiré ne vint pas, et 
l'on dut songer à tirer parti soi-même de la prise. 

Aucun citoyen de Saint-Roch des Auhiaies ne s'étant ja- 
mais livré à pareille industrie, ou ne savait trop comment s'y 
prendre pour transformer ce cadavre énorme en un aussi grand 
nombre que possible de billets de banque. On commença par 
-consulter les gens entendus dans l'industrie de l'huile de Mar- 
souin; on réquisitionna force chaudières et barils de toute sorte; 
«t l'on se mit en frais de fabriquer de l'huile de Baleine. Mais, 
vu l'inexpérience des travailleurs, l'on ne manqua pas de per- 
dre la bonne moitié du produit ; et au lieu des douze ou quinze 
«ents gallons d'huile que l'on pouvait rajsonnablement attendre 
■d'un animal de cette taille, on en tira seulement 700 gallons. 
Quant à nous, au premier jour- libre, le 17 août, nous volâmes, 
SUT les ailes d'un train express, à Saint- Boch des Aulnaies, pour 
■faire enquête sur le défunt cétacé. Comme nous le prévoyions 
'bien, nous ne trouvâmes plus sur ce rivage empesté que les dé- 
cris osseux du monstre marin : un énorme crâne ; les pièces de- 
la mâchoire inférieure,que l'on prendrait pour de véritables pou- 
Ires; et les vertèbres, blocs massifs d'un grand poids. Dispa- 
rus aussi, les deux ou trois cents fanons de la mâchoire supé- 
■rieure, que le» visiteurs s'étaient partagés comme souvenir de 
l'événement. De la partie extérieure de l'animal, il ne restait 
plus que les nageqires pectorales en leur entier, et ces orga- 
■oes nous fournirent un caractère important pour fixer la 
place du spécimen dans la nomenclature scientifique. 
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Par bonheur, nous trouvâme»làtoiis le? hommes qui avaient 
joué un rôle daue le drame de la chasse, de la misri à mort et> 
du dépeçage du cétecé. 

Il nous suffit de quelques interrogations, en plus de ce qu& 
nous voyions, pour reconnaître, sans l'ombre d'un doute, que le 
spécimen était une Megaptera nodosa Bonn., Baleine & bosses 
Hump-back Whale. Le nom spécitique, comme la désignation 
vulgaire de cette Baleine, s'explique par une sorte de protubé- 
rance charnue qu'elle porte sur le dos à quelque distance de la- 
queue et que l'on peut considérer comme une tranaformatioiv 
de la nageoire dorsale. 

Ces Megaptera étaitnt autrefois communes dans le nord d» 
l'océan Atlantique ; elles fréquentent au^si le golfe Saint- I^au- 
rent. Les auteurs lui assignent une longueur de 50 k 75 pieds. 
Celle de Saint -Roch des Aulnaies atteignait à peine 53 pieds r 
dans la partie la plus volumineuse de son corps, elle avait ^ 
pieds d'épaisseur, et 7 pieds de largeur. 

On nous raconta que quelques personnes avaient fait cuir& 
de la viande de cette Baleine, et qu'elles l'avaient trouvée ex- 
cellente à manger, d'un goût même supérieur k celui du bœuf. 
C'est là un détail gastronomique que nous n'avons vu men- 
tionné dans aucun auleur. 

Par exemple, l'odeur qui s'échappait de la partie du rivage 
où l'on avait dépecé l'animal était loin d'être délicieuse. Et les- 
hommes qui ont passé plusieurs jours à extraire l'huile de Ba- 
leine se sont déclarés absolument écœurés, et ils ont pris la réso- 
lution de laisser en paix tous les cétacés qui dans l'avenir 
pourraient s'aventurer dans les parages de Saint-Roch des 
Aulnaies. Pour nous qui avoU'* stationné moins d'une heure 
sur le théâtre de ces opérations, il nous a semblé durant tout 
le jour suivant respirer partout l'odeur d'hnile de Baleine. 

Voilà donc qu'en deux ans nous avons constaté nous-mém» 
la présence de deux cétacés, Balcevoptera physalvs Lin. et^ 
Megaptera nodosa Bonn., dans les eaux du Saint -Laurent. 
Nous nous rappelons aussi avoir vu à Québec, il y a une tren- 
taine d'années, un petit eétacé trouvé mort sur le bas de l'ile 
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d'Orléans. Mais, k cette époque, la zoologie De noas intéressait 
que d'une manière vagu» et noos n'avons pas songé à nous 
préoccuper de connaître le genre et l'espèce du spécimen. 

De son côté, l'abbé Provaiicher raconte fJf, C, Vol. II, p. 39) 
qu'il a vu une Baleine franche, Balania glacialis Bonn., cap- 
turée à Kamouraskn en 1853, et qu'on vint dépecer K l'I&le- 
Verte, où il était alors curé. Cette Baleine était longue de 45 
pieds, et l'on en tira 6â barils d'huiles. Ces captures, acciden- 
telles de cétacés dans nos eaux sont évidemment trop rares 
pour que la nhanse à la Baleine constitue de sitôt une carri^:e 
fructueuse pour notre intelligente jeunesse. Les intérêts de 
la colonisation et de l'agriculture n'auront donc pas à souflrir 
dê ce chef une diversion désastreuse. 



QUELQUES APERÇUS SUR LA aÉOLOaiE 
DU SAODKNAY 

LES RIVIÈRES DU LAC SAINT-JEAN — LEUR FORMATION 

(Continué de là pagt 7i.) 

Chamouchouan, Mistassini et Ticouabé 

La plus grande partie de la vullée de la rivière Chamon- 
chousn, ou Ashuapniou chouan, ayant été décrite dans les notes- 
que nous avons données sur le noid-oue.'-t du lac Saint-Jean, 
publiées par le Nataraliate en cts aiuiées pa?sées, nous nous per- 
mettons cependant de revenir à sa partie inférieure, par rap- 
port au cours de cette rivière, pour en compléter la description 
su point de vue géologique surtout. En même temps, nous je- 
terons un coup d'oeil sur cette partie de la rivière Mistassini 
que nous connaissons et qui débouche su Tiord-ouest du lac dan» 
le voisinage de ChamoucboaaB, sans oublier la pi'tite rivière- 
Ticouabé, an cours sinueux et tranquille, qui seipente dans Ift 
belle langue de terre qui s'allonge entre les deux autres dan» 
le lac même, où elle arrive comme à la sourdine. 
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Cette partie de Chaniouchouan que nous voulons étudier 
s'étend depuis soD embouchure jusqu'aux eaux tranquilles de 
Femonka, une distance de trente milles environ : l'unique par- 
tie du cours de cette rivière où le courant est à peine sensible 
■durant six milles de suite. A son embouchure, qui a bien un mille 
■d'ouverture dans le lac Saint-Jean, on voit de larges battures 
d'alluviums qui, submergées en mai et juin, se découvrent en 
juillet, émaillées de prairies produisant un foin tendre et subs- 
tantiel, que le bétail dévore pour ainsi dire, donnant aux 
vaches un lait abondant et riche et aux jeunes animaux une 
■croissance et une vigueur remarquable. Des îles basses, que tes 
«olons des deux rives se disputaient jadis, aussi couvertes de 
prairies, servent aujourd'hui de p&turage à leurs nombreux 
troupeaux et donnent au paysage un pittorosque et un coloria 
<|u'on ne se lasse pas d'admirer. 

La rivière à l'Ours, venaut du sud, afflue au milieu de ces 
îles ; elle égoutte le canton AshuapmouchDuan sur toute sa pro- 
fondeur et au delà, traversant ks plus belles terres colonisées 
de la région. 

Le joli village de Saint- Félicien, qui vous apparaît tout à 
-coup à un détour de la rivière, est le centre de l'une des plus 
grandes et des plus floiissantes paroisses de toute la vallée. Son 
église, qui s'élève sur le coteau s'étendant au sud, domine tout 
4e pays vingt milles à la ronde. Elle est le point de i-allîement 
■d'une population intelligente tt active, qui ne s'arrêtera pas de 
sitôt dans la voie du progrès qu'elle a toujours suivie Jusqu'à 
cette heure, enrichissant le paya par son travail et par (»a mul- 
tiplication. 

Il n'y a pas bien des années encore, un bac faisait la na- 
vette entre les deux rives dé Chamouchouan, en face de 
l'église même. Mais après le passage du regretté Honoré Mer- 
cier, qui parcourut cette fois-là, comme premier ministre, toute 
la vallée du lac Saint-Jean, un changement remarquable se 
produisit. Cet homme ne faisait pas les choses à demi I Jjes bacs 
«e changèrent en ponts, (t les ponts en monuments. . . lesquels 
sont l'admiration des étrangers qui visitent la vallée nord du lac 
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Aussile progrès a-t-il marché depuisee temps-là! Voyez la Gran- 
■de et la Petite-Uécharge, Chamouchouan, Mistassini ... et s'il 
•eûtvécuencoreunanau ministère. . ., Métabetchouan et Ouiat- 
■cliooan noua montreraient deux ponts, deux monumentsde pluS' 

En dépassant le village de Saint-Félicien, voua entrez dans 
ies courants de la rivière qui redoublent et augmentent de vé- 
locité à mesure que vous approchez de la chute aux Saumons. 
Cette chnte, de vingt pieds de hauteur, franchit une chaîne de 
roches granitiques qui ne dépasse pas la berge même de la riviè- 
re. C'eetsur ce roc solide qu'est bâti le pont tubulaire de Cha- 
mouchouan, le plus considérable de toute la contrée et le seul 
Bur cette rivière qui donne accès à la partie nord de la vallée du 
lac Saint-Jean, le champ de colonisation le plus vaste à ex- 
ploiter dans ce coin de. la Province, l'un des sols les plus fertiles 
4o Canada et l'un des meilleurs climats du monde. 

Lee rivages s'élèvent peu à peu à mesure que vous pénétrez 
plus avant dans la vallée. La rivière aux Saumons, qui vient 
4u sud-ouest et débouche moins d'un mille en avant de la 
«hute du même nom, prend ses eaux sur len mêmes hauteurs que 
la rivière Saint- Maurice. Aidée ài la Dorée, elle égoutte le can- 
ton Demeulf's et une grande superficie de terrain dans Dufle- 
rin, qui se colonise très vite depuis quelques années. 

Il n'y a pas longtemps, avant la construction des écluses sur 
la rivière ans Saumons pour l'utilité des moulina, la gent aau- 
znonée, la Ouananiche, fréquentait par milli'^raees eaux froides 
•et cryatallines qui coulent t^ur des graviera dorés entre deux 
rives ombragées d'arbres touffus dont les rameaux s'entrela- 
-çant au-dessus de l'eau font le jour indécis dans ces retraites 
uniques, séjour délicieux que ce gentil poisson affectionne, oii 
il va retremper dans une douce oisiveté et une entière quié- 
.tude ses forces et sa vertu pour la saison de la reproduction 
■qu'il sent venir, et qu'il emploie, en vaillant qu'il est, le temps 
venu. Que de dégâtj a'y sont commis jadis, à cette aaiaon-là, 
par des pécheurs imprévoyants et sans scrupule, qui, sans mer- 
ci, allaient fermer de leurs filets assassins toutes les issues de 
«alut à ces rois des «aux douces, et les sacrifiaient sans remords 
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Ju8<)ii'aa dentier. Même aujourd'hui encore, cette plaie existe 
toujours malgré les Statuts. 

En amont de la rivière aux Saumons, en approchant le rapi- 
de Saint-Ooge, les berges de Chomouchouan ont près de cent- 
pieds de hauteur. Eboulées par endroits, elles laissent voir les 
milliers de lits superposés de fines argiles qui les formèrent- 
sous les eaux après la séparation du bassin Magoenéen de la 
mer, et qui se couvrirent de sable allavial le jour où les eaux 
douces, à leur tour, s'écoulèrent Jusqu'au fond du bassin au mo- 
ment où le gouffre du Saguenay achevait de s'ouvrir dans le^ 
terrain laurentien. 

Par parenthèse, il faut dire que les glaises— les argiles Weues- 
— déposées dans le bassin du lac Saint-Jean ont la même ori- 
gine que toutes celles qui recouvrent la surface de ta terre,, 
qu'elles soient au fond des mers, des baies, des lacs ou ailleurs. 
Celles qui forme le fond proprement dit du lac Saint-Jean ont 
origine comme k-s autres aux premiers âges du monde, avant 
même la séparation de la terre des eaux. Les vapeurs épaisses,. 
chargées d'eau, qui enveloppaient notre globe à cette époque 
reculée, époque qui dura bien des milliers d'imnées, se condensè- 
rent peu à peu dans les concavités de la croûte qui se figeait- 
petit k petit à eur contact humide et constant. Les ouragans 
d'une effrayante intensité, qui se dé(^iainaient sans cesse en 
tourbillons d'une furie inconcevable pendant des siècles indéfi- 
nis, faisaient que tous les éléments en mouvement, rendus à 
l'apogée de leurs épouvantables et vertigineuses révolutions 
autour d\i globe, le polissaient comme un verre, comme une 
bille d'ivoire, si bien même qu'après des milliers d'années,, 
exposé aux variations atmosphériques auxquelles rien ne résis- 
te, ce polissage est encore admirable, intriguant même de savants- 
géologues: c'est bien là le meilleur témoignage du travail géant 
que la nnture exécutait sans témoin dès l'aurore du monde. 

Les rébidus de ce travail mirobolant, les débris de ce polissa- 
ge énergiquement puissant et de longue haleine..., c'estr 
notre argile bleue, cette glaise nette et plastique, ou si vous- 
voulez, cette poussière, ces milliards d'atomes détachés de» 
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langes de notre planète à sa sortie triomphante du sein de la 
matière, et qui, se déposant au fond des eaux par bancs et par 
monceaux, se laissent voir tout à clair, maintenant, dans le 
l}assin à vide que nous scrutons dans le moment. 

Les fines argiles dont nous avons parlé plus haut, se dessi- 
nant en couches très minces sur la pente des berges éhouléee 
de Chamouchouan, n'ont pas été déposées là par le même pro- 
cédé que les glaises que nous venons de mentionner en der- 
nier lieu ; c'est après la séparation du bassin saguenéen de la 
baie d'Hudson que commença la formation de ces lits de dilu- 
vium, si réguliers dans leurs lignes et si d'aplomb sur leur base 
■que vous voyez s'élever au-dessus des glaises primitives lais- 
sées là par la mer. Ces diluviuma argileux lavés des hauteurs 
et entraînés dans le bassin à la fonte des neiges et aux pluies 
■du printemps, avec l'aidejles grands vents, brouillaient les 
eaux de cette-petite mer qui existait alors, et cela d'un rivage 
-à l'autre ; et puis, se déposiint à la longue sur son fond de glai- 
ses, ils y formèrent une légère couche d'une ligne ou moins 
d'épaisseur, séparée de la précédente par un lit de sable très 
fin, de l'épaisseur d'une feuille de papier. Ces sables alluviaux, 
par leur pesanteur, se déposant plus vite au fond que les ato- 
mes argileux en suspens ne lefaisaient, créèrent facilement entre 
■chaque dépôt annuel une ligne de séparation qui ne s'est ja- 
■ mais effacée depuis. Ces dépôts permettent de compter facile- 
ment les années d'esistence du grand lac qui submergeait ci- 
devant le bassin ; comme on peut pareillement compter l'âge 
A'aa arbre, dans sa coupe transversale, par ses anneaux concen- 
triques que la sève plus active au printemps accentue en les 
développant. Chaque petite couche d'argile représente une an- 
née ; chaque pied d'épaisseur de ces couches compte cent ans ; 
-cent pieds, dix mille ans; et deuxà trois cents pieds et plus, com- 
me dans les caiitons Chicoutimi et Bagot, vingt à trente mille 
ans ! Ce fut à un bel âge, vraiment, que s'inaugura, il n'y a pas 
-quarante siècles, l'ouverture du bassin alluvial du lac Saint- Jean 
■que nous habitons aujourd'hui ! Si l'histoire n'a rien dit encore 
■^ c«tte transformation géologique, rien n'empêche que la 
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chose eoit toujours écrite 1^, par le doigt de Dieu même, sur 
toute la régioD. 11 sufEt de regarder, de scruter et de déchif- 
frer pour deviner et comprendre les caractères frappants qui 
nous l'évèlentles secrète de cette phase de la géologie moderne^ 
qui n'a pas encore dit sou dernier mot, veuillez le remarquer, 
P.-H. DUMAIS, 
(A suivre.) 



ROSIER 

Double et triple taille 
pour multiplier les fleurs 

Nous recevons la communication suivante gui intéressera 
beaucoup les nombreux amateuraole rosiers et de roses : 

Je vous serais obligé de donner la publicité de votre journal 
à une observation que j'ai faite et qui me parait de nature i 
intéresser vivement les horticulteurs et les propriétaires. 

Voyant mes rosiers sur le point de tieurir prématurément et. 
craignant la perte de la plupart des roses, ;'ai eu l'idée, aloi'S 
que les boutons étaient à peu près gros comme des noix, de ré- 
duire les branches lea plus longues d'un tiers de leur longueur 
et les autres à la même hauteur que les premières, de manière à. 
former une tête bien ronde. Six semaines après, j'obtenais une 
floraison nouvelle dont la vigueur me surprît. Une «Gloire de 
Dijon » avait 26 branches quand elle n'en avait ordinairement 
que 10 ou 11, Lea autres espèces, suivant qu'elles étaient plus 
ou moins vigoureuses, avaient une moitié, un tiers, un quart 
de branches de plus : l'opération, en refoulant la sève dans les 
racines, avait évidemment activé la végétation. 

L'année suivante, j'ai cru devoir pousser plus loin l'expérien- 
ce. J'ai d'abord fait l'opération sur une trentaine de sujets, 
choisissant, comme la première fois, le moment où lea boutons 
avaient la grosseur d'une noix. J'ai ainsi supprimé la première- 
floraison, mais six semaines après, j'en ai obtenu une autre 
plus abondante. Celle-ci a été supprimée à son tour par un& 
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nouvelle taille pour les deux tiei3 de mes sujets seulement, les- 
autres étant conservés intacts pour servir de termes de compa- 
raisons. 

Cette seconde opération, survenant après la première, m'a 
donné un résultat meilleur encore. J'en ai tenté une troisième- 
et j'ai obtenu vers la fin d'août des rosiers magnifiques. Âiusi,. 
plus l'on fait d'opérations, plus on obtient de branches et de- 
fleurs. On ne saurait cependant faire plus de ti-oia opérations 
dans la même année et sur les mêmes rosiers ; encore faut-il 
qu'ils soient remontante, autrement on n'obtiendrait que bran- 
ches et épines. Il y a même des espèces remontantes qui ces- 
sent de flenrir au mois d'août; des tailles faites à cette époque 
sur de tels sujets ne donneraient pas de résultat parce que le- 
moment de leur fioraison serait passé. 

On ne peut tenter tes trois opérations que sur des rosiers- 
qui fieurissent jusqu'au froid. On obtiendrait, comme je l'ai dit 
lies résultats surprenants. On ne doit pas du reste négliger 
l'arrosage pendant les chaleurs. 

J'ai cru devoir signaler à l'attention du public ce procédé- 
qni ne coûte rien et qui permet aux jardiniers ainsi qu'aux 
propriétaires d'obtenir de très belle floraison au mois d'août et 
septembre, c'est-à-dire à l'époque des villégiatures. 

Les personne» qui auraient des douter pourront tenter 
l'expérience. 

(La Croix, Paria.) Eugène Viollet. 



LA DESTfinOTION SES MOUSTIQUES 



La Compagnie de Suez a entrepris une guerre d'extermi- 
nation contre les moustiques, à Ismaïlia, pour supprimer d'un 
même conp avec ces diptères désagréables la malaria dont cer- 
tains types sont les prop^ateurs; la tentative était hardie; 
hâtons-nous de dire qu'elle semble marcher au succès. 

Par les soins de l'administration, un service spécial a été- 
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organisé. Toutes les citernes reçoivent la légère couche d'huile 
qui empêche les moustiques de s'y multiplier ; toutes lea mares, 
tous les trous où l'eau peut s'accumuler en masses stagnantes, 
ont été comblés. En même temps, on a distribué lea médica- 
ments qui, tuant la fièvre des malades, diminuaient les sources 
empoisonnées où s'approvisionnent les moustiques. 

Par le fait, depuis décembre dernier, le nombre des cas de 
âèvre a sensiblement diminué de mois en mois, et par rapport 
aux époques correspondantes des autres années. 

Ces travaux d'assainissement n'ont été entrepris que depuis 
quelques mois, et les Anophèles n'ont pas encoie complèt'emeDt 
disparu, il s'en faut ; mais l'examen de quelques-uns, que l'on 
a capturés dans ce but, a montré qu'aucun n'était infesté, ce 
qu'il faut sans doute attribuer, comme on le disait plus haut, à 
ce que le nombre des fiévreux est fort diminué par suite du 
traitement suivi auquel ils ont été soumis. 

Le pétrolage des citernes et la surveillance active de tous les 
lieux où les moustiques peuvent se reproduire ont eu un autre 
heureux résultat ; les Anophèles ne sont pas lea seuls à en avoir 
souffert, ces mesures ont fait disparaître si complètement les 
Culex que, même aux jours les plus chauds de cette saison, on 
a pu renoncer à l'usage des moustiquaires. 

Les mois d'août k novembre constituent h ismaïlia la saison 
de la malaria ; après cette période seulement, il sera permis de 
dire si lea efforts faits ont eu un véritable succès ; il est permis 
de l'espérer dès aujourd'hui. 

Outre l'immense avantage que l'on en tirera sur ce point du 
globe, cette expérience prouvera ce que l'on peut tenter ailleurs 
et avec quelles chances de succès. On a entrepris une guerre 
du même genre à la Havane ; nous n'en connaissons pas les 
résultats. 

(Coamos. 1" août 1903.; 
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^^' Nou3 avons, dans ces dernièrea semainea, expédié un 
grand nombre d« compter d'abonnement, et noua espérona que 
tous les iibonnéa retardataires noua ferons l'envoi des petite 
montants qu'ils nous doivent. A oe propos, nous leur dirons 
entre quatre yens qu'au mois de septembre noua ëtioua déjà en 
■déficit, pour l'année courante, de S 50.00. C'est dans leur piwte- 
monnaie que git la clef de la aituation. . . ,, 



LA QUESTION DES OOnLETTYSES 



Cette question est discutée depuis quelque temps dans le I/a- 
tv/raliste: il s'agit de savoir ai la couleuvre Tropidonotus sir- 
talis est ovipare, ovovivipare ou même l'un et l'autre à la fois. 
Nous avons déjà dit que nous penchions vera la dernière opi- 
nion. Noua voulons aujourd'hui signaler un fait nouveau" qui 
confii'mera peut-être notre manière de voir. 

On nous a apporté, le l" août dernier, une Tropidonotvs 
sirtaZia d'environ 25 pouces de longueur. Noua l'avons ou- 
verte avec précaution, coupant la peau de l'abdomen dans toute 
sa longueur. Comme celle qui a été l'objet des premières diacua- 
sions, cette coulevivre en eoutenaîtd'autrespetitea d'environ trois 
pouces de longueur et enroulées chacune dans une enveloppe 
particulière i l'apparence extérieure était celle d'œufs sans co- 
que. Nous avons donnéletoutà M. C.-E. Dionne, de l'Université 
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Laval, pour qu'il le mette dans le musée doatil eut le curateur. 

Comment expliquer ce fait? Ou bience^ couleuvres avaient 
été avalées par l'adulte ou bien ellei^ étaient dans leur lieu na- 
turel. Le développement incomplet do ces couleuvres, le fait 
qu'elles paraissaient intaeti-H ainai que leure membranes, laissent 
fort peu da probabilité à la première hypothèse. Eu admettant 
la seconde, on peut encore faire deux suppositions. Ou bien ce» 
couleuvres embryonnaires se recouvrent d'une coque peu de 
temps avant.de voir le jour, ou bien elles sont expulsées lelles 
quelles de l'organisme maternel. Les deux cas ne présentent en- 
tre eux qu'une différence accidentelle : la présence ou l'absence 
de la coque. En effet il s'agit toujours non pas d'un germe seu- 
lement comme dans les œufs des ovipares, mais d'un être vivant 
arrivé à une période assez avancée de développement. 

Toutefois nous croyons que l'évolution, une fois commencée h 
l'intérieur de l'organisme, se continue jusqu'à ce que la jeune 
couleuvre prenne une taille assez forte. Ainsi le spécimen de 
cette année est capturé k la tin de juillet i les jeunes ont envi- 
ron 3 pouces de longueur. Celui de l'année dernière avait 
été pris un mois plus tard : les jeunesavaient près de 7 pouces,, 
eton ipouvait parfaitement reconnaître les caractères spécifi- 
ques. De plus elles étaient resserrées dans leurs enveloppes, ce 
qui était un signe de maturité. 

En rapprochant ces faits de celui des œufs de Tropidonote 
conservés à l'Université Laval, nous sommes porté à conclure 
comme précédemment que la Tropidonotus sirtalis est à la foia 
ovipare et ovovivipare. C'est d'ailleurs la conclusion à laquelle 
est arrivé M. C.-E. Dionne après un examen attentif de 1» cou- 
leuvre que nous lui avons remise. Il a constaté de visu que les 
jeunes couleuvres étaient contenues dansl'uténis de l'adulte «t 
toutes reliées entre elles par une espèce de cordon. Le fait res- 
te donc acquis à la science. Il serait intéressant de savoir 
maintenant si le même individu peut être successivement ovi- 
pare et ovovivipare. Il y a là matière à exercer la sagacité de» 
observateurs, Elias Roy, ptre, 

du Collège de Lévis. 
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QUELQUES APERÇUS SUR LA GÉOLOGIE 
DU SAGUENAY 

LES ItIVlllKES DU LAC SAINT-JEAN — LEUR FORMATION 

Chamouuhou.Cn, Mistassini et Ticouabé 

(Continué de la page liS.J 
Les couches de glaise qui forment le lit de la rivière Chamou- 
chounn et celui de ses berges ne se mesufeiit pas par feuillets 
comme les couches de diluvimn que nous venons de mention- 
ner ; elles sont au contrare c>inpactes et fermes, et par lits ho- 
rizontaux de six à douze pouces d'é[)aisseur. Mais à la saison 
d'été, lorsque les rivièrra sont à mince d'eau, cea couches de 
glaise, éuiergées et aéchées, se fendillent verticalement entre 
chaque lit horizontal ; à la vue, on dirait de la brique posée de- 
bout comme des livres dans leurs rayons. Dans cet état , elles 
s'éboulent facilement, et s'en vont au courant fertiliser les sables 
qui empiètent sur le lac et en rehaussent le lit petità petit, hiv 
glaise native ne contient pas de sable : ce qui démontre qu'elle 
fut déposée là avant que la terre fût séparée des eaux , c'est-à- 
dire avant le soulèvement du bassin saguenéen au-dessus de la 
mer boréale. C'est ce soulèvement qui éleva à une si grande 
hauteur la croûte laurentienne qui entoure le lac Saint-Jean , 
mais si l'écliancrure que nous voyoïi;^ au nord-ouest, et qui sert 
de lit à la vallée de la rivière Chamouchouau depuis sa source 
jusqu'à Pémonka, existe encore, c'est que l'ancien détroit d& 
Nekauban, qui occupait cette échancrure jadis, unissant les 
eaux salées du bassin à celles de la mer (1), était d'une grande 
profondeur, altérée en rien aujourd'hui, avec cette différence que 

{1} Preare : il j a dix ans passée, par un beau matin, après nne temjiSte qui 
balaya plua que jamaiii Us rivages déboisés et gablonneui delafoLnte Traverse, sar 
la rive est de la baie Ouiatcboaaii, trois squelette.? de baleines blanches, une d* 
vingt pieds et te« deux autres de douze pieds de long, se dessinèrent parfaitement 
. sur un fond de sable de mtr mis au jour |iar le vent de la nuit. Les os réduits ea 
poudre, comme de la chaux déteinta, coDaerraient leurs formes en bus-reliefs >ai- 
aissant*— on en voit encore les restes dans le moment. 
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le fond dn détroit s'est soulevé lui aussi, maie toujoursen propor- 
tion de ses hauts bords qui se soulevaient pareillement. C^est 
pourqnoi l'on aperçoit toujours l'image du détroit, malgré tjue 
celui-ci n'existe plus. 

Lest^ablea qui recouvrirent une partie des immenses dépôts 
d'argile et J'allaviums qui fertilisent la vailéedu lac Saint-Jean, 
ont été entraînés le long du cours des grandes rivières par les 
courants puissants qui balayèrent tout sur leur passage le jour 
du cataclysme, enlevant aux anciens affluents de ce^ rivières 
touti les dépiUs accumulés là depuis des siècles, le sable surtout, 
qui leur arrivait des hauteur;) granitiques qui forment les som- 
mets de toute cette région. 

Ces sables s'étendirent surla valléede Chamouchouan sur 
plus d'un mille de chaque côté de la rivière, surtout depuis la 
chute aux Saumons jusqu'au delà de Pemonka; ild restèrent à 
sec sur les fonds vaseux où les courants les avaient entraînés, 
et ne se couvrirent de végétation que plusieurs années aprè». 
Mais, pendant ce temps-là, les grands vents de nord-ouest, qui 
étaient aussi fréquents alors qu'ils le sont de nos jours, 
ayant leurs coudées franches sur cette terre unie, couverte de 
sables mouvants, faisaient poudrer ceux-ci comnie ils font pou- 
drer la neige, par bancs réguliers, espacés conirae les vagues 
du lac en furie : avec oette diflerence que la neige tond au so- 
leil à son temps venu, mais que le sable, soleil ou non, ne fond 
pas. C'est ainsi que, pendant des années, la poudrerie conti- 
nuant à obéir aux vents, les bancs de sable se grossirent dé- 
mesurément, si bien qu'aujourd'hui, couverts de végétation com- 
me ils le sont, on ne saurait vraiment, à première vue, à quoi 
attribuer leur origine, si on n'avait soupçon de la récente forma- 
tion de ce pays étrange, et du procédé mis en action pour arriver 
à le faire tel. 

On peut dire que les vallées des grandes rivières du lac Saint 
Jean ont toutes plus ou moins ce cachet particulier qui les dis- 
tingue. Ces rivières ayant été forcées de repousser en avant et 
d'entraîner avec elles, à mesure que le grand iae s'épuisait, tous 
les sables accumulés à leurs ci-devant embouchures, elles ne se 
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sont creusé leurs lits qu'après l'écoulenkeut parfait du bassin, 
et après avoir étendu, le loug du chemin qu'elles poursuivaient 
pour la première fois et au hasard, tous les ubat^oles qui se pré- 
sentaient. 

Il n'y a que les rivières qui ont leurs sources dans le fond du 
bassin même, et qui n'y sont creusé un lit dans lar^le pure, 
qui sont exemples de sable. Les rivières des Âulnaies, Bé- 
dard, Qrammont, Coucbepeifaiiiclie, Oiiittcliouaniche, Ticoua- 
,bee, Mî*took, Chicot, B<îlle-Rivière, etc., ont toutes leurs sources 
dans le fond du grand bassin, c'est-à-dire qu'elles n'existaient 
{^la avant le cataclysme ; et les sabirs des hauts rivHges n'étant 
jamais descendus dniis la région qu'elles égoutteut maintenant, 
lenr^ vallées en sont privées pour toujours. 

Il ne faut pas perdre de vue que ce grtind food de mer, après 
l'évacuation des eaux, présentait une surface unie dans toute 
son étt-ndui-, à un niveau de deux cents pieds au-dea-us du 
lac actuel. Si aucune rivière ne fût venue, dans ce temps-là, 
sillonner ce fond de mer pour l'égoutter et le féconder, nous se- 
rions aujourd'hui en présence d'une immen-^e S'ivune, d'un désert 
désolé et sans avenir, comme il s'en trouve dans les Etats de 
l'Ouest, américain, qui sontpliitôt un obstacle à la colonis.ition 
qu'un champ piopice à son dévi'Ioppement, faute d'artères vivi- 
fiantes pour le draiiiagedes eaux délétères quiy paralysent toute 
végétation, que le b'»I soit riche ou non. 

P.-H. DrMAis. 
(A suivre.) 



LA STATION DE BIOLOGIE MARITIME 

Nous avons déjkiiib qu'il avait été décidé de transférer, cett» 
année, le labonitoire de Biologie maritime de Canao, Nouvulle- 
Ecosse, à Malpèque, île du P rince -Ed oui rd. Cette translation 
s'est en effet effectnée, et le petit navire sur lequel a été construit 
ce laboratoire a bien été remorqué jusqu'à la cf>te nord-est de 
nie du Pnnce Edouard ; mais dans hi réalité, comme ils,rrive 
KHi7«nt, cela ,nê s'est pas fait sans encombre. Durant le trajet. 
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xin accident s'est produit, sur la nntute duquel dous ne savons 
■absolument rien. Les vagues ont-elles enfoncé ces constructions 
légères? A-t-on frappé quelque récif ? Un gigantesque Oachalot> 
peu enthousiaste des études biologiques, s'tst-il rué sur le vais- 
seau ou sur son remorqueur ? Nous l'ignorons encore. En tout 
cas, il a fallu du temps pour remettre les choses en leur état nor- 
mal, et ce n'est que vers la fin du mois de juillet que la Station 
a pu refevoir ses travailleuia. 

C'est sur le rivage de Malpèque, près de l'entrée de la baie 
JKichmond, que la wtation a été lixée pour cetle année, et proba- 
blement aussi pour l'année prochaine. Cette localité est connye 
pour être l'un des meilleurs postes de l'univers pour la pêche 
aux huîtres, et cette circonstance permettra de pousser à fond 
lés investigations sur l'histoire naturelle du célèbre mollusque. 

Ije directeur de la Station, M. E.-E. Prince, commissaire des 
Pêcheries rlu Canala, et le Prof. Ramsay Wright, de l'Univer- 
sité (le Toronto, a --sist an t- directeur de la Station, ont passé au 
laboratoire une bonne partie de la saison, de même que plu- 
sieurs Hologist"S de divers points du Canada. 

Outre les sujet* d'étude que nous avons précédemment indi- 
qués, le programme des rechercbes plus spécialement poursui- 
vies cette année comprenait les points que voici : 

1" Faune maritime, de surface et des profondeurs; 

2° Œufs et petits des Téléostéens (poissons à squelette os- 
seux, comme l'Anguille, la Morue, le Thon, etc.); 

3' Histoire naturelle approfondie de l'Huître (nourriture, 
reproduction, variations locales); 

4° Occurrence de l'Eperlan dans les cours d'ean ; nourriture 
des jeunes à leurs différentes périodes ; 

5° Travail faunistique, particulièrement sur les poissons ; 

6° Etude soignée des caractères extérieurs et de l'anatomie 
de la Truite de mer de l'île du Prince- Edouard, et comparaison 
avec la Truite des eaux de l'intérieur de l'île': au point de vue 
de hi solution d'une importante difficulté relative à l'adminis- 
tration des Pêcheries ; 

7° Expériences sur la capture du Homard dans les pièges. 
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«urtout relatîvi'ment à l'entrée ut à U aortie des jeunes ; 

8° Etude comparée des jeune» Clupéidés (Hareng, Gaspa- 
Tot, etc.) ; 

9° Etude sur les Mol lusques (ciauis) qui servent d'appât pour 
la pêche ; 

10° Eecherchea sur les déprédalions causées par tes Chiens 
de mer et sur les méthodes à employer pour lutter avantageu- 
sement contre ces ennemis. 

Cette énumération, ajoutée à cf lie que nous avons déjà expo- 
sée à nos lecteurs, constitue un programme d'études qui ne sera 
pas épuisé de sitôt. En tout ca», il suiEt d'en prendre connais- 
sance pour juger que le gouvernement fédéral, en pourvoyant 
& )a fondation et au maintien de la Station de Biologie mari- 
time, a fait une œuvre de grande importance au point de vue 
«ciéntifique et qui peut avoir aussi des résultats considérables 
^our IfS diverses industiics de lu pêche. 

Nous ne pouvons toutefois quitter ce sujet, sans déplorer le 
fait qu'il semble ne se trouver personne, parmi nos compatrio- 
te, qui soit en mesure de profiter des grandes facilités qu'offre 
la Station de Biologie pour l'étude de certaines branches de 
l'histoire naturelle. 



NOUVEAU PROCÉDÉ DE CHASSE 
AUX PETITS INSECTES 

LE MSTILLATOIRE 

On reste toujours étonné en visitant une collection d'insectes 
d'en remarqiier tant de petits, et les profanes se demandent 
comment on peut bien capturer ces microscopiques animaux. 

Je suis heureux de faire connaître aux lecteurs du Natura- 
liste on nouveau procédé qui me donne dos résultats surpre- 
nants et que je nomme le distillatoire. 

C'est bien certainement ce procédé qui me fournit, dans le 
moins de temps possible et pour ainsi dire san^ travail, un 
nombre considérable d'insectea de toutes sortes. 
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Il est bien eDten<lii que tontes les espèces ne se prennent pas 
de 1a même fa^on ; il est de petits diptères et de petit'* co- 
léoptères, ainsi que leurs Urves, que je ne puis trouver que 
dans l'estomac des crapauds, de^ chauves-souris ou îles mésan- 
ges, d'autres qui vivent dans les mares et que je capture à l'ai- 
de de lampes électriques, d'uutros enfin qu'il faut chercher 
spécialement sur telle ou telle ptaute à une époque déterminée. 

Mais le pluH grand nombre, sauf les papillons, peut se captu- 
rer de la manière suivante : 

Il suffit de se promener dans les bois, de préférence sur les 
lisièrfs, dansles champi, sur les côtes arides, armé d'un filet 
fauchoir, sorte de tilut à papillons, solide, dont la gnz<i est 
remplacée par une forte toile ; on promène sur les plantes ce 
filet en fnuchant, de fa^on à faire tomber à l'intérieur les grai- 
nes, les chenilles et les infectes, [luis on verse le tout diins une 
boite et, lorsqu'on en a une provision convenable, on rentre au 
logis. 

C'est là où mon système de chasse dîflPère de celui employé 
jusqu'à présent: on plaçiit par petites pincées les feuilles et 
fleurs fauchées dant une cuvette de porcelaine et, à l'aide d'un 
petit morceau de bois imbibé de salive, on cupturait le-" insectes 
qui se faisaient voir dans ce mélange, e[l^uite on les préparait 
pour lu collection. 

Ce procédé est très long, très fatigant; lorsque l'on rentre 
d'une longue promenade, la fatigue empêche de se livrer tout 
de suite à cette recherche, on reun-t au lendemain, et le lende- 
maintontest mort ou mangé par les espèces camassièi'es qui 
se trouvaient mélangées au reste. 

En outre, les espèces délicates s'altèrent et ne sont plus pré- 
sentables en collection. 

C'est pourquoi j'ai cherché un procédé plus rapide, plus sim- 
ple et moins long de triage des insectes capturés. 

Or, lorsque je reviens de la chasse aux insectes, soit aprèeavoir 
fauché sur les herbesy soit en rapportant des écorces d'arbrea 
ravagées, des champignons pourris ou > des animaux morts 
depuisquelquesjours,j« dépose le tout dans une gronde boîte 
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montée sur pieda, comme une table, et ne mesurant pas moins 
de 1 mètre de long, m. 50 de large et m. 30 de hauteur ; lu par- 
tiesupérieure peut s'enlever facilement et repose seulement su 
le cadre de la boîte, muis pouravoir'hne fermeture hermétique 
j'enJuis le couvercle d'un mastic composé de chaux, d'essence 
de térébenthine et d'htiile lourde de pétrole, de façon qu'aucun 
insecte ne puisse le traverser ; Hur ce grand couvercle, s'en trou- 
ve un plus petit carré et colié avee le même mastic. 

Tout le produit de ma chusse est versé dans cette caisse ; les 
insectes cherchent à se sauver au plus vite, parce que l'intéri- 
eur de cette caisse sent toujouis un peu l'huile lourde de pétro- 
le, très désngréable aux insectes ; j'ai donc ménagé à la partie 
inférieure de cette caisse un seul trou rond de 10 centimètres do 
diamètre, c'est par ce trou (Seulement que pénètre la lumière, 
■et c'est par ce trou seulement (ju'en quelques instants toui les 
insectes vont sortir. 

Je place donc à cette sortie une longue éprouvette en verre 
d'un litre, où tous les insectes viennent tomber. Mais il y au- 
rait un grand danger à laisser ainsi tomber les gros et les petits, 
-car un massacres terrible s'en suivrait, et, au bout de quelques 
instants, on n'aurait pins qu'une Ijouillie d'insectes ; j'ai donc 
placé dans l'intérieur de cette éprouvette une tigu de fer sur 
laquelle sont soudés des tamis de différent^ grosseurs. Celui 
du haut de t'éprouvette a des (nailles de 1 centimètre, ce qui re- 
tient du premier coup tous les gros insectes ; le second, placé à 
■«nviron 10 centimètres du premier, a des mailles de 1 demi- 
•centimàtre ; le troisième, des mailles de 1 cinquième de centimè- 
tre ; le quatrième, de 1 huitième de centimètre ; par conséquent 
les insectes de même grosseur se trouvent réunie sur chacun 
■de ces tamis oii il est très facile de les capturer, d'autant plus 
que je les endors, avant de les prendre, avec deux ou trois 
gouttes de chloroforme. 

On peut, par ce procédédes plus simples, capturer en quelques 
heures, pendant la bonne saison, plusieurs milliers d'insectes, 
■et ce procédé, qui permet de capturer sans fatigue un nombre 
jodigieux d'insectes de la' même espèce, peraiet de trouver 
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conimunéineDt des variétés considérées jusqu'à présent comme 
très rares. Cet appareil est désormais indispensable à tout en- 
tomologiste qui désirera pe faire une collection locale curieuse. 

L'année dernière, j'ai tué, au moment de la sortie des nids, 
trente jfunes corneilles, je les ai déposées dans une forêt dès en- 
virons, j'ai été les chercher dans un sac huit jours après, j'ai 
placé tous ces cadavres dans mu boîte ( mon distillatoire, com- 
me je rappelk')iet pendant deux jonrsde-'-: insectessont tombés 
dans mon éprouvette: Géotrnpes, Nécrophores, Silphes, His- 
tera et Staphylins y étaient par centaines, sans compter 
toutes les petites familles intermédiaires ; j'ai capturé ainsi en- 
viron deux litres d'insectes, la plupart difficiles à se procurer. 

Ajoutez à cela que toue les entonjologistes de tous les pays 
employant ce procédé, les échanges deviendront beaucoup plus 
faciles et les collections pourront grandir en peu de temps, puis- 
que chaque collectionneur aura des milliers d'espèces en double. 

Tel est le procédé que je considère comme le plus productif 
pour avoir en peu de terap,s beaucoup d'insectes, et c'est pour- 
quoije suis heureux de le faiie connaître aux lecteurs du Na- 
turaliste. 

On peut placer à l'intérieur de la boîte un tamis à grande 
maille pour soutenir les feuilles et détritus déposés dans celle-ci. 

Paul Noël. 
( Le Naturaliste, Paria. ) 



DES DÂNaERS DANS L'USAGE DU FORMOL 



Le formol est aujourd'hui constamment employé pour la> 
conservation de préparations anatomiques et zoologiques, et 
son usage comme désinfectant est devenu général: il en résulte 

âu'il est aux mains d'une foule de personnes peu au courant des 
angers qu'il présente. M. E.-A. Spitzka a pensé qu'il serait 
bou de faire connaître à tous ceux qui l'emploient ses qualités 
nocives, afin de les mettre en garde contre les accidents pos- 
sibles et de leur indiquer avec quelles précautions il faut ma- 
nier ce produit dangereux. Noua analysons en quelques mots 
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l'article qu'il n donné sur cette question dans l'excellente revue 
américaine Science. 

Tous ceux, dit-il, qui ont employé le formol connaissent le dé- 
sagréable coryza bt t'accumutntion de mucosités qui se produi- 
sent dan!<Ia gorge à la suite d'inhiilatioii des vapeurs de cette 
drogue, ainsi que l'irritutiou de la conjonctive de l'œil qui se- 
déclare quand il a été exposé à leur inÛuence. 

Quoiqu'on no cite pas de cas luoriel résultant de l'inhalation 
de ces vapeurs, il est sage de tenir compte des résultat-* cons- 
tatés |mr yL ¥^s^v : dit£éc«nU-auiiuauji (cochuT)S d'In<le, rats,. 
chats et '-hiens) ont toujours contracté des pneumoniVs, de» 
bronchites mortelles, après un séjour d'une heure à une heure 
et d( mie dans des pièces où s'était \olatiliBée la faible quaa- 
titéde 3 gi-ammesde paniformaldéhyde. 

Récemment, à New-York, une femme fut ainsi victime des 
vapeuiK du formol. Un de ses enfants avait eu la diphtérie; on 
désinfecta l'appartement dans l'après-midi et la famille y ren- 
tra vers 7 heures du soir. L'odeur était encore forte, mais la. 
femme pensa qu'elle se dissiperait, et elle se coucha. Quelque 
temps après-, elle se réveilla avec des bourdonrements dans la 
tête f telle eut juste assez de force pour se tr^iiner jusqu'à son 
vestibule et réclamer du secours ; ses enfants ne furent pas ma- 
lades. 

M. Spitzka lui-même ayant dû travailler dans une atmos- 
phère chargée de vapeurs de formol, se sentit dans un état de 
dépression et d'anéantissement qui ne disparut qu'après un 
asnez long séjour en plein air. 

Les effets du formol sur la peau sont bien connus : l'épiderme 
est tué, il durcit, se crevasse et s'exfolie ; chezquelques person- 
nes ces accidents sont suivis d'eczéma. Les nerfs étant paralysés- 
à leurs extrémités, il se prodjiit un engourdissement fort gê- 
nant. Là où ta peau est crevassée, le contact du formol est très 
douloureux. 

L'influence évidente du formol sur les fonctions de la peau ar 
porté le Dr Spitzka à en conseiller l'emploi à des clients affec- 
tés d"- transpiration exagérée des mains et des pieds. 

II leur fit employer ce produit en lavages répétés plusieurs 
fois par jour avec une solution très diluée, dont la concentration 
fut augmentée peu k peu, sans dépasser un à 10 pour 100 du pro- 
duit commercial. Après deux ou trois semaines, l'effet obtenu 
était remarquable. Dans un cas même, la guérîson définitive 
parut assurée, car, après trois ans, les sueurs anormales ne 
s'étaient pas manifestées. 
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Bana le laboratoire, l'éclabousaure d'une gouttelette de for- 
mol dans l'œil est l'aeeident ie plus à redouter. M. Spitzka a sq- 

bi cette épreuve, et il l'estime la plua douloureuse de celles aux- 
■quelles il ait été jamaia exposé. Heureusement qu'il piitimmé- 
diatement soumettre son œil au lavage d'un courant d'eau et 
que l'irritant n'avait pas atteint la cornée; il croit que ai cela 
était arrivé, la surface transparente serait certainement deve- 
nue plus ou moins opaque. Au point où I'L conjonctive avait été 
Atteinte, il ise produisit instantnnément une congestion intense, 
accompagnée pendant plusieurs heures des douleurs les plua 
vivts. 

Les effets toxiques du formol absorbé accideotelleioent se ré- 
vèlent par des accidents d'une telle gravité et de nature si pro- 
fonde, qu'il est difficile delea détinir. M. Spitzka cite nombre 
d'observations de eaa oii rlu formol a été absorbé par erreur. 
Dans un grand nombre, malgré la rapidité des secours, la mort 
se produisit ; dans tous, cet accident entraîna de longues mala- 
dies et des souffrances sans terme. 

M. Spitzka termine sa note par quelques conseils sur le trai- 
tement à appliquer dans l'empoisonnement par le formol. Nous 
n'y insisterons pas; c'est question médicale, et nous sommes in- 
digne de fouler ce terrain. Disons seulement que l'auteur rap- 
pelle la grande affinité du formaldéhyde pour l'ammoniaque et 
y voit l'indication de la médication opportune de ce genre d'em- 
poisonnemi nt. 

(Cosmos.) 
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mS CAS DE PARASITISME SUR LA FEAU HUMAINE 



Vers le milieu He l'été dernier, le Dr J.-V. Cftté, du Ciip 
Saint-Ignace (Montmagny), noua écrivait ce qui suit: 

■ Je vous envoie un insecte que j ai extirpé du côté d'une 
personne, hier. Cet insecte et^iit fortement attaché à U peau 
par deux crochets, et enfoncé ai profondément que la moitié 
seulement de son corpa était visible. Je l'ai saisi avtc une 
pince et pressé fortement ; car, pour le déloger, j'ai été obli- 
gé de faire une longue et forte traction avant de lui faire lâ- 
cher prisi'. A cette traction il opposait une rénistance inci-oya- 
ble. L'insecte, gorgé de sung, était au moins trois fois plus 
gro-i que maiiitenint. il y avait une goiittalette de wang des- 
séchée et adhérant à la peau, correspondant à la partie pos- 
térieure de l'insecte.» 

Il était facile de reconnaître le spécimen reçu pour un mem- 
bre de la classe de* Arachnides; ses quatre paires de pattes 
ne laissaient aucun doute à cet égard. Da même, il n'y eut 
pas besoin de longue étude pour le rapporter à l'ordre des 
Acariens, à la famille des Ixodi.lé", et au genre Ixodes. La pau- 
vreté de notre bibliothèque nous arrêta là, et nous devons re- 
mettre à plus tard de reconnaître l'espèce à laquelle il appar- 
tient. 



11 — Kovambre 1: 
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Nous donnoDS ici le dessin de Vlxodea reduvius L. (rvÀnug 

Lat.) ?, dont notre spécimen se rapproche asiWB, afin que le 

lectenr ait quelque 

idée de la forme 

de ce parasite des 

mammifères et des 

oiseaux. Toutefois, 

notre spécimen, 

qui est aussi une 

femelle, atteint h.- 

ixode^ rkinxu L»t„ fenitille. peine lacinquième 

(Faccdorsalo et lai:e ventrale.) partie de la taille 

ftppuientedu l'espèce représentée dans lngravnre ci-jointe, dont- 

le grossisiement est de trois fois seulement. 

Le c'iractère générai des Acariens est d'avoir l'abdomen tel- 
lement uni au thonix qu'il parait ne faire qu'un avec lui. Du 
reste, la tête vi le thoiBx lui-même m confondent aussi, et on 
désigne leur ensemble sous lis nom de céphalothorax. On distin- 
gue pourlant très bien, chez 1'/. ricinus comme chez le spéci- 
men capturé pnr le Dr Côté, l'abdomen du céphaloLhoras, en 
ce que celui-ci est de couleur brun-foncé, le reste du corps 
étunt jaunâtre ou blanchâtre. 

Chez les Ixodes, le mâle et la femelle difiêrent beaucoup d'ap- 
parence. Celui-là a le corps ovo-triangulaire, de couleur brune;. 
son dard ewt armé de chaque cAté d'une rangée de 5 dents. Les 
mâles, comme aussi les nymphes et les larve.s, n'exercent pas le 
parasitisme, et ce n'est que par hasard, et sans aucune inten- 
tion de se nourrir à leurs dépens, qu'où les rencontre quelque- 
fois attachés aux mammitère«. 

Quant à l'Ixnde femelle, elle est ovale et aplatie ; et, pour 
nous en tenir au .spécimen que nous avons sous les yeux, il 
présente les particularités que voici. Le céphalothorax, les pat- 
tes et tout l'appareil buccal sont de couleur brun foncé. L'ab- 
domen est gris clair. Le rétiécissement latéral est plus accentué 
que dans le spécimen de lu gravure du haut de cette page. Tout 
autour de l'abdomen, c'est-à-dire sur les côtés et en arrière, ily» 
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on épaississement considérable que produit en dessus et ôd 
dessous une bordure de fort volume. Sur la surfai-e doraa'e de 
l'Abdomen, trois ligues lougitudinale» partitlèles, resi-emblant 
à des coutures, forment une sorle de carré enfoncé. 

L'Acarien, encore vivant lorsque nous l'avons reçu, était tout 
aplati, et par conséquent avait digéré complètement la luaess 
ie sang dont il était gonflé au vnoment de l'interveutioii chi* 
rnrgieale. 

L'Ixode femelle seulement pratique la vie parasitaire. Quand 
elle est parvenue k s'attacher à la peau du mammifère qui lui 
convient, elle s'y fixe à l'aide de aes huit pattes, et dirige son ro»' 
lre{on bec) vers la peau qii'il s'agit de percer. Les mandibules(oa 
mâchoires) agissent tout d'abord. Leur extrémité est en forme 
de couperet denté en Sfîe, et commence l'ouverture; le dard, 
placé entre les mandibules, porte deux rangées de huit dents à 
pointes recourbées, et pénètre facile m eut jusqu'au vaii^iseau san- 
guin où il est questiim de puiser. Le plus étonnant, c'est que ce 
formidable appareil s'enfonce ainsi dans la peau sans causer la 
moindre douleur, alors que, par exemple, le délicat suçoir du 
moustique ne transperce la peau qu'au piix de la plus vive 
souffrance — pour la victime, bien entendu. Pourquoi la piqû- 
re du moustique est-elle douloureuse? Pourquoi la piqûre 
de rixode ne l'est-elle pas ? Il semble que l'on ne peut faire 
autrement que d'attribuer la vive douleur produite par la pi- 
qûre du moustique, ou des autres insectes à semblables manière» 
d'opérer, qu'à une sorte de venin déposé dans la plaie, vraisem- 
blablement pour faciliter, par un afflux de sang ou autrement 
le repas qu'il faut bien prendre un peu à la hâte. Car le mous- 
tique, pour ne parler que de lui, n'est pas précisément à table 
d'hôte lorsqu'il s'applique sur le nez ou sur la main des gens ■ 
il lui faut faire vite, s'il veut s'échapper avant d'avoir trop 
donné l'éveil. Heureux moustiques, *imi si noWni.' Ils peuvent 
dîner à la course, ."ans avoir ensuite à faire face aux objurgations 
de l'Hygiène. 

Pour revenir k l'Ixode, que nous avons laissée au moment od 
elle pratiquait sa saignée, son repas est commencé, et se poursui- 
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vra avec d'autant plus de tranquillité que t'animai sur lequel 
«lleest fixée ne s'apt-rçoit pas, dans la plapart dt?s c.ta, de aa pré- 
sence. A mesure que la succion s'opère, le COrpB de l'Ixode se colo- 
ra en brun et rc gonfle de plus en plus, jusqu'à devenir trois fois 
plus gros qu'à l'état normal. Tout cela a duré plusiuui-s jours, 
tant qn'enfin la tique (car on donne souvent ce nom à l'Isode) 
biim repue ne détache d'ulle-mênie de sa victime, qui continue 
à ne s'apercevoir de rien. Ces AcurieuH se fixant parfois même 
sur la peau humaine, qui peut échapper à la tioiiblaute inquié- 
tude de n'avoir jamais, au cours de son existence, nourri de son 
sang quelque iniiividu de quelque espèce d'Ixode ? Il y a des 
tiques propres au Bœuf, lin Moulon, au Chien, ^lu Chat, etc.» 
mais tous [leuvent à un moment donné se fixer sur l'Hommo' 
La perspective d'être l'objet (l'un p'nénoiuène de cette sorte ne 
peut vraiment causer de joie bien vive à personne, excepté à 
quelque natui-alisto enthousiaste, qui serait Ciipable de convier 
des délégués de toutes ks espèces d'isode de la création à venir 
s'installer sans fa(;on sur sa surface cutanée, dans l'espoir de 
pouvoir faire pa>^ser ensuite les invités du banquet aux cases de 
. sa collection. 

Dans les conditions ordinaires, l'IxoHe, en prenant congé sans 
tambour ni trompette de son hôte involontaire, se laisse choir 
à terre, et s'occupe dès lors du soin d'assurer la perpétuité de 
sa race. Quand elle a trouvé enfin un emiroit qu'elle estime 
avantageux, elle emploie quelques semaines à y déposer un cer- 
tain nombre d'œufs, au milieu desquels, paraît-il, elle enfonce 
sou rostre. . . Ce deraier détail, que les auteurs s'abstiennent 
d'expliquer, nous laisse rêveur: car enfin il ne faudrait pour- 
tant point essayer de faire croire que c'est avec le nez qu'il est 
d'usage, chea les Ixodes, de couver des œufs. 

Quoi qu'il en aoit, les œafa de l'Ixode finissent par éelore. Il 
«n sort de petits vers à six pattes, qui ae lu,nc<-nt aussitôt dans 
le «strugglefor life» leplus intensif. Du reste, ces larvesy vont 
à leur aise puisque, contrairement aux larves de Piéride Cver à 
chou) et de tant d'autres espèces animales, elles peuvent long- 
temps se passer de nourriture. C'eat encore là une admirable 
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disposition providentielle : car il est évident qu'il y a de ces vers. 
qui devront attendre bien dea jours avant de pouvoir prendre 
passage sur le Mouton ou le Chat qui leur offrira gratuitement 
le gîte et la pension. Entre temps, ces larves changent de peau, 
et se trouvent à la suite de cette opération pourvues de 8 pat- 
tes, et portent le nom de nymphes. Elles s'implantent alors sur 
la peau de l'animal qui est venu à leur portée, ou même pénè- 
trent entièrement sous la peau et catisent dans ce cas dé vérita- 
bles tumeurs furonculeuses. L'histoire en rapporte un exemple 
fameux, celui d'un pauvre cheval dont la surface cutanée était 
criblée, pour ainsi dire, de tumeurs de cette sorte, dont chacune 
contenait une nymphe. Une dernière mue, ou changement de 
peau, ae produit entin, et alors l'Aearien se trouve parvenu k 
l'état d'adulte. 

Nous avons dit que l'Ixode, fixée sur la pi^au d'un animal, se 
détache d'elle-même au bout de quelques jours, quand elle s'est 
gonflée de sang jusqu'à la limite d'élasticité de ses téguments. 
Or l'on conçoit très bien que al la victime s'aperçoit de la pré- 
sence du parasite, elle cherche à. le déloger. Mais alors les cho- 
ses ne vont pas toutta seules. Car l'Ixode n'entend po-s inter- 
rompre son bon repas, et résiste de toutes ses forces k l'expul- 
sion. Elle peut opposer à la violence qui lui est faite une résis- 
tance d'autant plus énergique que les 16 dents de son dard se 
terminent par des pointes recourbées en arrière. Il en résulte 
que si, dans une intervention chirurgicale, l'on y va trop brus- 
quement, le rostre se casse et reste dans la plaie, où il produit 
de la suppuration à la faveur de laquelle il est éliminé. Au con- 
traire, une traction foi-te et continue a raison de la résistance 
du parasiti', qui se détache à la tin, et ne laisse qu'une piqûre 
qui guérit facilement : c'est justement ce qui est arrivé dans le 
cas rencontré par le Dr Côté. Mais il est bon de savoir qu'il 
sufHt de répandre sur le parasite quelques gouttes d'une huile 
easentiflie, benzine, pétrole, etc., pour le forcer k se détacher 
aussitôt. 

Comme on peut le conclure des détails que nous avons expo- 
sés, le parasitisme de l'Ixode est l'un des plus inoffensifs. Il y ai 
nue foule d'autres arachnides et insectes qui peuvent s'attaquer 
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À l'homme et aux animaux, et en des conditiona bie9 au- 
trement désagréables et même dangei-euses. Nous aurons sam 
doate l'occasion de revenir quelque jour eur l'étude de ce mon- 
si intéressant et qui n'a pas encore livré tous ses secrets. 



L'ABBÉ PROVANOHBB 

(ConUnué de ta page tîl.j 

Il resie à examiner si l'ouvrier avait la préparation convena- 
ble pour l'eséuution de l'œuvre qu'il projetait ; en d'autres 
ttrmes, si ]e fondateur du Naturaliste canadien Sivait une ins- 
truction scientifique assez considérable pour entreprendre une 
«euvre de ce genre, 

A cette question, il ne saurait être fait qu'une réponse affir- 
mative. Nous croyons même pouvoir dire qu'à cette époque 
personne chez les Canadiens-Français ne possédait plus de 
connu is^duces que l'abbé ProvancUer sur les diverses branches 
de l'histoire naturelle. 

Nous l'nvons vu dès son enfance très curieux des choses de 
la nature ; nous l'avons vu, dès le collège, rempli d'ardeur pour 
la poursuite de l'inconnu. Or, en 1868, date de la fondation du 
Naturaliste, il y avait vingt -cinq ans qu'il était dans la vie 
active. Pussiooné pour le travail comme il a toujours été, et 
ayant toujours été animé d'un goût insatiable pour l'étude des 
«ciences naturelles, il avait dû amasser durant tant d'années 
un véritable trésor de notions générales sur les diverses bran- 
ches de l'histoire naturelle. J'ajoute qu'il avait fait de vérita- 
bles spécialités (le quelques-unes de ces branches scientiSques. 

La botanique a été l'une de ces spécialités. Quand on a 
composé un Traité de Botanique, une Flore et un Verger, et 
qu'on s'est livré aussi à lapratique de l'horticulture et de l'arbo- 
riculture, on peut être regardé comme un spécialiste des études 
de la vie végétale ! 

Une autre science encore avait été l'objet de l'attentitHi spé- 
ciale de l'abbé Provsncher : l'entomologie ou science des insec- 
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^. Coiuma, à partir de ce moment surtout, et jusqu'à la 8n 
-de sa vie, c'est de cette science qu'il s'occupera davantage 
l'oscssion est boi)Qe pour dire un mot de ses débuts en cette 
sorte d'étude, et cel» d'après les renB^-ignements qu'il me donna 
lui-même quelques moia avant sa mort. 

On se mppelle peut-être que, durant «on séjour à 'Saiut-Joa- 
«him (Montmorency), l'abbé Provancher avait emprunté de Bon 
voisin M. Gariépy, curé de Sainte- Anne, un livre qui détermina 
sa vocation de botaniste écrivain. Or, dans ce livre, le Bon (ou 
Parfait) Jardinier, il n'était pus seulement question de sujets 
tenant à la botanique. Etant donné, en effet, que l'horticulteur 
n'a pas uniquement à défendre ses arbres fruitiers, ses pintes- 
bandes de fleurs ou ses carrés de choux contre des vertébrés 
peu scrupuleux, à deux ou quatre pieds; mais qu'il doit surtout 
lutter contre des ennemis bien autrement redoutables, les in- 
sectes, qui suppléent à la faiblesse par le nombre ; étant donné 
ausf'i que la première condition pour combattre eflicacement 
un ennemi, c'est de le connaître: il n'est pas étonnant qu'il se 
trouvât aussi dans cet ouvrage des notions d'entomologie, et 
l'on y traitait surtout, comme il convenait, des insectes nuisi- 
blesaux cultures. Tout cela, c'était plus qu'il n'en falMt pour 
frapper un esprit aussi curieux de toutes les choses de la na- 
ture. Et voilà M. Provancher qui entreprend de pénétrer dans 
ce monde entomologique qui, à cette époque principalement et 
dans ce pays, était un monde inconnu. Il commence par recueil- 
lir une dizaine d'insectes, et les transperce sans doute n'im- 
porte où avec des épingles quclconques.coui'tes et grosnes.pour 
les fixer sur la première planchette venue. Il n'a ni plaques 
de. liège, ni épingits spéciales, ni pinces entomologiques, ni trai- 
tés spéciauxtjui puissent le diriger dans ces nouvelles étU'les. 

Oh ! les débuts en entomologie ! je les connais bien. Il n'y 
a rien de si peu encourageant. S'il m'est permis de me metitre 
un moment en scène, je dirai que j'y ai fait mes premiers pas 
sans aucuQ enthousiasme. Il est très facile de commencer un 
herbier : il ne faut pour cela que deux feuilles de papier et un 
tftraeau fleuri de quelque plante. Cela suffit pour posséder en 
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quelques jours un spécimen convenable de collection, auquel le 
lendemain on ajoutera un nouvel échantillon bien desséché. 
Mais il n'en va pas ainsi pour le débutant en entomologie : il 
n'a pour l'ordinaire aucun des articles qu'il faudrait pour orga- 
niser le commencement de sa collection d'insectes, sans compter 
qu'il fiiut de la volpnté pour triompher de la répugnance ins- 
tinctive quL' l'on a à toucher seulement ces petits animaux k 
forme souvent étranjre, aux pattes nombreuses et très actives, 
et dont l'on ne sait jamais s'ils ne. sont pas armés de formida- 
bles mâchoires ou de dangereuses lancettes empoisonnées ! Je ne 
demMude point, sans doute, qu'on élève des statues à ceux qui 
triomphent de toutes ces difficultés et deviennentdes entomolo- 
gistes actifs. Mais du moins j'affirme que, pour ne pas renon- 
cer bien vite à une occupation d'abord si peu attrayante, il faut à 
un véritable courage joindre un goût peu ordinaire pour l'étude 
de la nature. Il faut bien aussi rencontrer quelque naturaliste 
bienveitUnt qui soutienne et dirige les efforts du débutant, et 
lui inspire par son exemple tout le zèle nécessaire. 

Or, à cette époque, c'est-à-dire plusieurs années avant 1860, 
il n'y avait sans doute personne chez nos compatriotes qui ae 
livrât à l'étude des insectes. C'est à peine s'il y en a quelques- 
uns même aujourd'hui ! Mais alors comme -en notre temps les 
Anglo-Saxons nous devançaient de beaucoup dans le domaine de 
l'histoire nnturelle ; et l'un d'entre eux faisait de l'entomologie 
à Québec même, pendant que les Québecquois instruits se bor- 
naient k faire des vers ou de la prose diverse. Il s'agit de William 
Coop'T, qui s'est acquis quelque renom parmi les naturalistea 
de l'Amérique du Nord, et qui pour lors était conservateur du 
mu^ée de la Société littéraire et historique de Québec ; il fut 
le premii-r, paraît-il, qui ait t'ait une collection ' d'insectes à 
Québec. Cooper, enchanté sans doute de la recrue qui se pré- 
senta à lui, certain jour, dans la personne du curé de Saint- 
Joachim, lui donna les noms des insectes qu'il venait lui 
montrer, lui fit cadeau d'autres spécimens entomologiques, et 
surtout lui exposa les premières notions de la science de l'en- 
tomologie. Rien de tout cela ne fut perdu, et l'on peut dire que 
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rarement il se rencontra un disciple qui profitât mieux de l'en- 
«t^igneinent d'un mtùtre. Rendonj homniHfje à la Iriéinoire de 
Cooper : sans l'accueil obligeant qu'il tit à l'abbé Provancher, 
sans l'aide efficace qu'il prêta à ses premiers efforts, la vocation 
de notre grand entomologiste canadien serait peut-être morte 
dans l'œuf. 

M. Pro\'aneher continua donc à collectionner des insectes, et 
à les faire identifier par Cooper. Entre temps, il s'occupa de 
trouver des livres traitant de l'entomologie ; sa première acqui- 
sition en ce genre fut le célèbre ouvrage américain Noxlous 
/Msecis.deHarria. Ce fut là le commencement de la riche biblio- 
thèque entomologique qu'il parvint à réunir, avec les années. 

Bref, dès l'année 1«57, l'abbé Provancher publia son premier 
ouvrage où il était question des insectes, l'Essai sur lea Insec- 
tes- et les Maladies qui affectent le Blé, dont il a été a'-aez 
longuement parlé dans Tun des premiers chapitres de cette 
biographie. Et, dix an.s plus tard, dans le prospectus du Natu- 
twraliste canadien, il pouvait écrire la phrase suggestive que 
voici : « Nous invitons nos lecteui-s à nous adresser tous les in- 
sectes qui, par leurs dégâts ou leurs mœurs, auraient particu- 
lièrement attiré leur attention, et, autant que noua -le pourrons, 
noua leur ferons connaître dans nos pages ce qu'une nombreuse 
bibliothèque sur cette branche, une ample collection de spéci- 
mens, et des années d'étude et d'observations nous permettront 
de consigner. » Cea mot-s l'n di.'ent très long sur l'ardeur que 
l'abbé Provancher avait mise à l'étude des insectes, tout en 
s'occu]>ant de la rédaction et de la publication de ses ouvrages 
de botanique et d'horticulture, 'et surtout au milieu de ses 
devoirs beaucoup plus importants du ministère curial. 

De toutes ces considérations, il reste acquis, me femble-t-il, 
que l'abbé Provancher avait une préparation auffi-ante pour 
entreprendre une publication scientifique comme le Naturaliste 
canadien, qui n'a jamais visé à être une revue purement tech- 
nique à l'usage des grands .savants, mais qui, pour avoir quelque 
chance de subsister et de rendre des services chez nos compa- 
triotes de l'époque actuelle, doit se contenter de son rôle 
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modtdte de vulgarisateur des notions d'hutoire natureDe; 
cela toatefr^'" ne t'a paa empêché, ni ne l'empêchera daua l'ave- 
nir, d'entrer à l'occasion â-inn le domaine de la science pure. 

V.-A. H. 

f A atnvre.) 



L'ÉTUDB DES PXJLNTES SAUVAGES 



C'tst une circonstance trèa fâcheuse que les plantée sauva- 
ges n'intéressent pas la majorité des jardiniers et que le seul 
mot de ■botanique» leur fa^ee systématiquement tourner le 
dos à tout ce qui a trait à l'étude scientifique des végétaux, et 
parfois même pousser une petite point»' de raillerie à l'adresse 
de ceux qui y confacrent leur temps et leurs moyens d'action. 

Avant d'être jaidinier, l'homme t-'e.-t fuit botaniste; il a com- 
mencé par choisir dans la >aturË les planter qui pouvaient 
lui être les plus utiles ou les plus agréables ; puis il a observé 
leur habitat, leur manière de végéter, leur mode de repi'oduc- 
tiou, etc., et cela afin de pouvoir ensuite les domestiquer. Sans 
s'en douter, alors, il se faisait physiologiste. Aujourd'hui encore, 
les meilleurs jardiniers sont les plus fins observateurs, ceux qui 
savent surprendre les secrets de la Nature et les tourner à leur 
profit; ceux qui, connaii-sant les caracti'res des familles et des 
genres, savent en reconnaître sûrement les représentants ; ceux 
qui connaissent les lois d'atfinités spécifiques et de reproduc- 
tion, et savent les appliquer au choix des porte-graines, des 
porte-greffes, et à celui des pareuts pour l'hybridation ; ceux-là 
enfin qui savent pressentir, dans une plante sauvage, aux fleura 
ou, au feuillage raoïlestes, les germes d'une future plante d'or- 
nement ou d'un parent précieux pour infuser un ?ang nouveau 
à une espèce ou race de plante susceptible d'amélioration. 

Si l'épithète déplante horticole appartientaux variétés ob- 
tenues dans les cultures par semis ou autrement, celle de plants 
botanique est appropriée aux types primitifs qui les ont pro- 
duites et, d'ailleurs, à toutes celles, cultivées ou non, qui n'ont 
pas encore subi de transformations du fait de l'homme. 

Toutes les plantes, avant de devenir horticoles, ont été des 
plantes sauvages, souvent fort humbles, et c'est aux botaoistea 
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<|ai, souvent, les connaissent bien -longtemps, avant que des 
collecteurs parviennent h les introduire vivant;^, que noii» 
c^mandons leurs noms, leui^ afSni^^s, leur histoirt-, etc. 

La plupart des plantes dWf" " Jut ou économitjues ont fait 
leur entrée dans les eu' . . , ^ne forme m modostL', qu'on 

a peine à croire qu'elles sont la tioiiclie ancestrale des belle» 
variétés actuelles, et que bien peu de jardiniers consentiraient 
à les prendre à leur point du départ si li.'ur amélioration nëtait 
déjà un fait accompli. Les légume», cultivés longtemps avant 
les Seursàcause de leur utilité, lésclioux, tes pois, la betterave, 
et presque tout d'ailleurs, en fournis-eut dt-s exemples frap- 
pants. La Pensée sauvage, l'Œillet de» fleuristes, la Giroflée 
quarantaine, etc., plantes indigènes à fleurs tout k f»it însigni- 
tiantes, n'en sont pas moins les types de nos i«ees actuelles. 

Paimi les plantes dont l 'amélioration est beaucoup plus 
récente, noua citprons les Ôladiolua purpùreo-auratus et Gl. 
SawndtTsy parents des GlalevXa à macules et 61. de Naticy, 
qui battent déjà en brèche les 61. de Oand; le Dahlia Jva- 
rezii, type primitif des Dahlia Cactus actuels ; le Rosa Wichu- 
raiarta, dont la série d'hybrides déjà obtenus laisse entrevoir 
une nouvelle race de Rosiers pleins d'avenir ; le Cyclamen de 
Perse, le Primula ohconica, le Chrysanthème, et tant d'au- 
ties auraient sans doute été rebutés par bien des jardiniers à. 
leur entrée dans les cultnre=. Ceux qui les ont eus pour la 
première fois dans leurs cultures et qui en ont entrepris l'amé- 
lioration ont pressenti leur avenir ; il faut leur savoir gré de 
ne point les avoir laissés tomber dans l'oubli. 

Mais levenons aux plantes qui n'ont point encore subi 
d'amélioration, à celles qui sonttultivées telles qu'on les i encon- 
tre à l'état sauvage, et qui ne sont ni plus ni moins botaniques 
que leurs voisines encore livrées à elles-mêmes. Elles consti- 
tuent, on le sait, la plus grosse part de la flore des jardins et 
des serres. Aujourd'hui surtout que les plantes hauvage?, les 
plantes alpines ou de plaines, celles à fleurs simples, attirent 
l'attention des amateurs et servent aux paysagistes à créer des 
scènes pittoresques et charmantes par leur naturel, nos plantes 
indigènes et celles des pays limitrophes sont cultivées en très 

frand nombre dans nos jardins et y apportent un élément de 
iversité (jue ne sauraient fournir les plantes horticoles pro- 
prement dites. 

Qu'tst-çe, sinon faire de la botanique, que d'apprendre à les 
distinguer, à connaître leurs noms, leur habitat, leur mode de 
végétatîon,la manière de les uti liser, etc. ? L'horticulture, scien- 
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ce dont le pi-ogrès est essentiellemeot basé aar l'obaervation, 
serait un domaine étroitement limité si la botimique, sa areur 
aînée, ne venait sans copae l'aider de s-s découvertes scientifi- 
ques et si des plantes nouvelles, jusque-là d'intérêt purement 
botanique, n'apportaient pas l'élénicnt de diversité dont elle a 
tant besoin poni- faire professer ses obtentions et pour soute- 
nir son activité commerciale. 

Nier les services que rend la botanique à la pratique horti- 
cole serait nier un des principes fondamentaux de l'horticul- 
turp. Et ciiia est si vrai que tous les meilleurs jardiniers, ceux 
capables de perfectionner les plantea et leur culture, sont 
doublés d'un botaniste, sinon par goût inné, du moins par be- 
soin professionnel qxi'ils ont su comprendre. D'autre part, en- 
fin, tous les établis-ie menti d'enseignement horticole compren- 
nent aujourd'hui dans leur programme l'étude de la botanique 
pure ou appliquée, et souvent les élèves, les premiers classés, 
sont les plus forts en botanique. 



MOTFET. 



(Rpirue horticole. Marseille.) 
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LA TEUrFB * 
DÉCOUVERTE DE LA QEBMINATION DES SPORES 



La trulfe, bien connue comme mets très recherché des gour- 
mets, est un champignon souterrain qu'on trouve naturellement 
■dana des boia de chênes de la zone de la vigne en Europe et en 
particulierdans certaines parties du midi et du sud-ouest de 1» 
France. On distingue plusieurs espèces de truffes, mais l'espèce 
comestible In plus appréciée est la TruAe à spores noires, ou 
Traffe des gouT-mands (Tilber melanoeporum'). Le tubercule 
en est globuleux, brun noir, couvert de verrues polygonales et 
^e grosseur variant entre celle de la noisette et celle du poing. 
Ia chair est noir violacé, parcourue en tous sens par des vei- 
nes qui sont d'abord blanches puis plus ou moins rouss&tres. 
Cette truffe, qu'on récolte depuis novembre à avril, a sa qualité 
rehaussée par de légers froids, et on estime surtout les tubercu- 
les récoltés en janvier et février. La production annuelle de la 
France a atteint jusqu'à un million de livres, qui se vendent k 
des prix variant depuis SI à S6 la livre, et elle va en augmen- 
tAnt d'année en année, les troîa quarts des truffes exportées 
trouvant leur écoulement dana le Royaume-Uni. 

Le profit que donne l'exploitation dea trufBères naturelles a 

'Emile Bonlauger. Germinstion de l'Ascospore de la Truffe. In. 4 to, pp. 20 ; S 
pUnchea. Paris (France), 1003. 

12~DëMmbrBie03, 
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fait essayer d'établir des truffières (irtifiei elles, et le succès a- 
couronné les efforts de ceux qui l'ont fait en transportant d& 
la terre provennnt de truffières en r^tpport et la mélangeant au 
sol superficiel de terrains réunissent les conditions nécessaires 
au développement du précises champignon, c'est-à-dire plantés- 
en chines, riches en calcaire, légers, poreux et à sous-sol per- 
méable. On reconnaît que l'ess^ai a réussi lorsque la truffière 
commence à marquer, autreracat dit, lorsque les espèces herba- 
cées poussant entre les arbres disparaissent de l'emplacement^ 
et la récolte peut alors débuter. 

Jusqu'à tout récemment, toutefois^ l'histoire naturelle des- 
trufFes présen^^it une importante lacune. Le mode de germina- 
tion des spores était inconnu, et personne n'avait encore réussi 
à obtenir,]e mycélium du champijrnon par la culture des spores. 
M. Emile Boulanger, de Paris ( France ), a enfin résolu ce pro- 
blème par de patientes recherches scientifiques; il a fait germer 
les spores de deux espèces de truflej comestibles et leur a 
fait produire le mycélium ou système végétatif du champignon. 

Voici ce qu'il dit lui-même sur ce travail : 

■ J'ai obtenu la germination de l'ascopoi'e de la truffe dans 
un liquide aqueux stérilisé. Je suis arrivé à ce résultat au mois 
de janvier 1899, et, depuis cette époque, j'ai réussi à l'obtenir 
un grand nombre de fois. Le mycélium se développe bien sur 
tranches de carottes, sur tranches de carottes plongées en terre 
calcaire, sur terre calcaire seule, sur terreau, enfin sur tous les 
milieux ordinairement usités à la culture des mucédinées ; mais 
la présence de carbonate et de bisphosphate de chaux facilite le 
développement». . . 

« Eu résumé, d'après les procédés de laboratoire j'ai pu obte- 
nirun grand nombre defoisla germination des spores (ascos- 
poi'es) de la truffe (Tuber Tnelanosporuin. et T. uncina- 
tum *)»... 

' La TrulTe oi-ochue se distingue de U Truffe à sjwres noires par ses papillei 
croehuee ; elle a« récolte dans l«a mêmes endroits qne l'autre espèce nuiis surtout 
dans la Bourgogn* et la Champagne, et la lécolte a lieu en automne. Elle est d* 
econde qualité. 
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■ L'a'^cospore du T. uncinatvm ayant donné un mycélium 
bien développé, eelui-ci a redonné la truliê «Ue-même, dépour- 
vue de goût, d'odeur et déformée sans doute; mais c'a-t un 
perithècfi adidte, puisqu'il contenait des asq uea bien normalea. » 

Ayant obtenu ces encourageants résultat", M. Boulanger 
a été naturellement conduit à essayer la culture de la truffe par 
ensemencement du mycélium en pleine terre en reproduisant 
les conditions où elle se développe dans la nature, dans des 
terrains pfantés depuis de nombreuses années en bois de 
chênes; et voici ce qu'il a pu dire le 7 mai dernier devant la 
Société Mycologique de France en déposant sur le bureau de 
cette Société des spécimens de truffes récoltées l'hiver dernier 
dans ses truffières ensemencées au cours du printemps et de l'été 
de 1900, par conséquent deux ans et demi après l'ensemence- 
ment : 

■ Je puis annoncer que dans 15 hectares de bois situés aui 
environs d'Etampes, j'ai provoc^ué la formation de 50O0 places 
truffières par les opérations suivantes : 

■ 1° Germination de l'ascospore de la trutfe par semis asep- 
tique de fragments internes du tubercule dans des tubes d'eao 
ordinaire stérilisée ; 

" 2" Multiplication du mycélium ainsi obtenu sur tubiîs de 
carotte cuite, additionnée de terre calcaire. 

« C'est dans ces conditions que se produisent les formes coni- 
diennes, qui permettent une grande dilution de la semence. 

■ 3° Préparation d'un engrais minéral, contenant 6 pour cent 
de sulfate de potasse et une égale quantité de superpho.'phate 
de chaux. — Emulsion de conidies dans cet engrais, qui sert en- 
suite h imprégner des carottes crues que l'on enfouit au pied 
des chênes. — Le sol est ensuite saupoudré de l'engrais précité 
semé en poudre. 

K C'est dans ces conditions que j'ai pu, sur les places ainsi en- 
semencées, obtenir à la récolte de l'hiver 1902-1903 les truffes 
que j'expose aujourd'hui <t ilont la grosseur vai-ie entre cello 
d'une noisette et celle d'une noix. Ces truffes, dont les plus pe- 
tites sont en elles-mêmes bien formées et préâentent dea 
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ascoepores typique», ont en outre les qualités de parfum qu'on 
rencontre dans les sortes commerciales ; elles ont d'ailleurs été 
récoltées avec l'aide des chiens truffier.=. » 

Un tel succès obtenu rh ai peu de temps ne peut manquer de 
donner à la culture artiiicielle de la truffe un grand es^or et 
avoir pour résultat un développement important an point de 
vue économique, l'industrie de la production des truffes étant 
ftu nombre des plus rémunérât! vea. 

Avant la publication de ces intéres'ants travaux, on n'aurait 
' guère pu espérer de réussir k introduire en Amérique la culture 
de la truffe, le seul moyen connu étant de transporter de la terre 
de truiSèrcs ; mais maintenant nous savons qu'il suffît de tubes 
de laboratoire pour le transport du mycélium destiné à l'ense- 
mencement. 

Bien que les cliênes d'Amérique so'ent d'espèces différentes 
de ceux de l'Euroije, il n'y apas lieu de craindre que les truffes 
ne puissent également bien se développer dans les bois de chênes 
de ce continent ; car les truffes se trouvent en Europe, non seu- 
lement sous différentes espèces de chênes, mais aussi sous d'au- 
tres arbres de la même famille, tels que le châtaignier, le noise- 
tier et le hêtre. 

J.-A. GUIGNARD. 

BÉD. — M. Griitgnaril , du bureau de Botanique et d'Eatoincilogie de la Ferma 
eipérimentale centrale, Ottawa, est un ancien collaborateur du Naturalise cana- 
dien. Noiia espérons, pour le plaisir et le profit de nos lecteurs, que sa collabora- 
tion sera désormais plus fréquente. 



QUELQUES APERÇUS SUR LA OÉOLOGIE 
DU SAOUENAY 

Les RivikRES du lao saint-jban — leur formation 

ChAMOUCHOUAN, MiSTASSINl et TiCOUABÉ 
(Continui de la page IfS.) 
L'évaporation n'étant pour rien dans l'épuisement des eaux 
du grand ba.ssin t-aguenéen, le drainage, malgré qu'il se soit- 
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fait par accident, est parfait en iui-inême et ne laisse presque 
rien h désirer, c'est-à-dire que la nature, cette mère prévoyante, 
ayant corrigé toutes les imperfections possibles nées du cata- 
clysme, le chef-d'œuvre qu'elle dous a légué — fruit d'un tra- 
vail merveilleux — compense au centuple ce qui devait noua 
échoir sans la révolution géologique et topographique que 
l'on sait. 

Reprenons le cours de la rivière Chamouchouan que nous 
avons perdu de vue tantôt en enjambant, comme malgré noua, 
ses berges élevées qui nous fermaient l'horizon, pour aller cueil- 
lir sur l'immense plateau qui la domine de tous côtés la matière' 
de cette digression que vous venez de subir. 

Nous arrivions au rapide Saint - Onge, loi-sque nous nous som- 
mes élevé ainsi, subitement, à cent pieds d'altitude ; mainte- 
nant, en nous abaissant en amont de ce même rapide, nous 
tombons à quinze pieds moins bas qu'en aval d'icelui, c'est-à- 
dire, moii.s la hauteur qu'il franchit dans l'espace de deux 
cents verges environ qu'il mesure. 

Si l'on remonte la rivière, on voit son cours se resserrer et ie 
courant augmenter de vitesse jusqu'au pied de la chute à l'Ours, k 
deus milles plus haut. Obstacle remarquable qui? cette chute 
étagée jusqu'à une hauteur de cinquante pieds, qui nous arrête 
tout à coup ici, et nous obligeant de la détournftr par le fameux 
portjige qui la domine de cinquante autres pieds, nous arrivons 
presque hors d'haleine aux eaux pli-a tranquilles qui coulent 
en amont. C'est un très fort pouvoir d'eau que la chute à l'Ours : 
bâti sur des gradins laurertiens, solides et fermes, qui lui as- 
surent une longue vie ; alimenté par une grande et puisf^ante 
rivière et de nombreux tributaires qui ne tariront pas de sitôt, 
il promet une force motrice perpétuelle dans les hauts prix. II 
est vrai qu'il n'a pas encore démontré pratiquement sa puis- 
sauce; mais un jour viendra, bientôt, nous l'espérons, oii il 
sera appelé à la mettre en branle : cette fois-là on entendra. 
parler de lui. 

Spectacle admirable, imposant et toujours nouveau que ces 
jeux d'eau étranges créés par la nature ; "qu'elle se corapltût k 
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prodiguer, scuib compter, par toute la contrée ; qui n'ont pas de 
répit depuis des siècks ; qui foat bondir tout le temps leurs 
-eaux écumantes en cascades rugissantes aux millions de gout- 
telettes qui se dissipent dans l'espace en vaporeuses ondées, où 
«ont peintes avec harmonie par'l'astre radieux, sans pinceau ni 
palette, de merveilleux arcs-en-ciel ; décors incomparables, 
variant la [phyaîonomied es lieux qu'ils dominent ; que Dieu 
savait devoir être utiles à l'homme le jour où son génie, s'ou- 
vrantàde nouveaux horizons, comprendrait la portée immense 
que ces œuvres de la nature, avec leurs vertus cachées et magi- 
■ques, peuvent atteindre, pour le plus grand bien de l'humanité 
et pour le progrès univei-sel à double pression que l'on consta- 
tera, d'un jour à rautre,'r4vohitionnant lu f^ce de la terre. 

Au-dessus de la chute à l'Ours, le plateau, tout en élevant 
son niveau uniformément, réduit la hauteur des berges de la 
rivière de moitié jusqu'au pied de la petite chute à l'Ours, un 
mille plus loin. Celle-ci, toute étroite, tombe d'une hauteur de 
vingt pieds environ dans un magnifique bassin très profond 
et ombragé de grands bois touffus, où la Ouananiche vient 
prendre ses ébats toute la belle saison, se jouant des pêcheurs 
«t de leurs engins. 

Voua suivez la rivière un mille encore au-dessus- de la petite 
rivière à l'Ours, tranquille ici comme un lac, bordée de beaux 
bois qui a'y mirent comme dans une glace; et puis, tout à coup, 
ijana un détour subit au sud-ouest, vous faites face au rapide 
-des Bochea, qui forme le dernier échelon avant d'atteindre tea 
-eaux mortea de Pëmouka. Ce rapide a bien un mille de longueur 
et prèa de dix niètrea de hauteur du pied à la tête : ce qui fait 
que les berges de la rivière sont arrivées, depuis deux milles, 
À quelques pieda seulement au-dessus du niveau de l'eau lorsque 
vous entrez dans Vavenue de .Pémouka ; c'est-à-dire que la 
rivière Chamouchouan a deacendu, par degrés plus ou moins 
hautfi, deux cents pieda d'obstacles au-dessus des eaux du lac 
âaint-Jean dans l'espace des vingt-cinq milles au plus qu'elle 
parcourt avant d'y déboucher. 

Vous franchissez Pémouka, passez ses petites lies et la rivière 
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aux Trembles, qui vient du sud-ouest, et voua atteignez à bIi 
milles plus haut le rapide Pas-de-Fond, d'où fe succèdent de 
^ands courants qui Se font sentir jusqu'au delà de la chute de 
.la Ckégiière (21 pieds de haut): dernier barrage granitique 
■que l'on rencontre en remontant le cours de la rivière Cha- 
mouchouan. 

Vous voyez que, sur le parcours de toute cette distance depuis 
le lac Saint- Jean — plus de trente milles et en y ajoutant pres- 
que encore autant, — pas un seul de ses nombreux tributaires ne 
-vient du côté nord de la rivière, pas même un ruisseau impor- 
tant ne s'y décharge de ce côté-là ; un fossé d'égoût n'y trouve- 
rait pas sa place, son utilité. Pourquoi cela ? Parce que la riviè- 
re Chamouchouan n'a pas de vallée proprement dite sur le côté 
nord de son cours dans cette grande distance. On dirait pour- 
tant que tout ce beau terrain qui la longe depuis le rivage du 
lac jusqu'au rapide Pas-de- Fond, que toute cette plaine vaste 
et fertile qui s'étend de ses bords en gagnant le nord, devrait 
naturellement s'incliner verfi eea berges et a'égoutfcer chez elles 
comme le commun des vallées. Mais non. C'est tout le contrai- 
re qui arrive. La plus belle partie de la vallée nord de la riviè- 
re Chamouchouan ne lui appartient pa«. C'est la petite riviè- 
re Ticouabé, qui serpente doucement et parallèlement, sans 
bruit et presque sans force, à deux lieues plus ou moins, qui 
s'en est emparée jadis,aidée de puissants auxiliaires lui assurant 
son succès complet avant de porter ailleurs la puissance de 
leurs moteurs toujours en jeu, et invincibles'; tandis que sa 
grande voisine, bondissant sans cesse d'une chute à l'autre avec 
une impétuosité et un fracas extraordinaires, est restée toujours 
trop élevée au-dessus du niveau général de la plaine, qui peo- 
che sensiblement vers Ticouabé, pour lui attirer de son côté 
une seule goutte d'eau de surplus. 

Encore un problème à résoudre parmi le grand nombre d'au- 
tres que nous offre la géologie de ce coin de terre étrange, de 
«8 Royaume de Sagitenay, région unique sous tant de rap- 
porta. 
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Noue allons tenter de voua démontrer comment la chose est 
arrivée : ce qui vous prouvera qu'il se rencontre des problèmes- 
plus sérieux que celui-lÀ. 

P.-H. DUMAIS, 
(A suivre.) 



LE BOUBDON-TROHPETTE 



A l'orifice des nids de bourdons, on peut observer tous le* 
matins vers 4 heures les agissements d'un gros hourdon-mulet- 
dont le battement d'ailes précipité, maintenu pendant trente à 
soixante minutes, occasionne un bruit tel qu'il a fait donner 
à l'iosecte le nom de bourdon- trompette. 

Son office ne serait pas, comme on le croyait généralement 
jusqu'ici, de réveiller ses congénères, et si l'on s'en rapporte à 
Von Butten Reepen, dont l'opinion se base sur les mœurs des 
abeilles, on ne pourrait plus citer ce phénomène incontestable 
k l'appui d'une théorie d'organisation sociale chez les bourdons. 

Quand, dans une ruche, il devient nécessaire de ventiler le 
stock de miel, soit pour condenser la liqueur, soit pour abaisser 
la température on chasser les mauvai.ips odeurs, une abeille, 
accompagnée parfois de plusieurs autres, vient battre des ailes 
sans relâche à l'ouverture de la ruche, et en quelques heures, un 
fort essaim peut, en se relayant, expulser ainsi, paraît-il, 1500- 
grammes de vapeur deau. 

Considérons maintenant un nid soutei'rain de bourdons; à. 
coup sûr, le matin au réveil, la cfuimbrée ne doit pas sentir bon, 
d'autant moins que ces insectes ont la mauvaise habitude de 
ne point sortir la nuit. — Joignez-y l'humidité propre du sçl 
et les vapeurs du miel, très fluide, des bourdons : la ventilation 
s'impose. Il est donc absolument vraisemblable de croire que 
le n bourdon-trompette !> n'est qu'un ventilateur. 
(Prometheus.) 
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I.ES SOAR&BÉIDES DE LA PROVINCE DE QUÉBEC 



3e SOUS-FAMtLLB : PLEUROSTICTIDtS 

(GontintU de la page US. } 

APHONUS, Lee 

Une seate espèce, 1'^. tridentatus, Say, aasez commune dans 
■Ontario, très rare dans Québec, et reasemblant en tout point 
aux Ligyres dont elle partage iea habitudes. Cependant on l'en 
distingue a.«sez facilement par les mandibules qui sont non 
dentées extérieurement, par le thorax [qui est uni, et par le 
■chaperon, qui porte, en avant du sommet, une succession de 
trois petits tubercules en ligne tninsverse, d'où le nom de tri- 

■ dentatus que l'on a donné à l'insecte. C'est, je crois, cet insecte 
que Provancher a décrit sons le nom A' A, frater, Lee., à -la page 
338 de sa Petite Faune. 

XYLORYCTES, Hope. 

Le X eatyrus, Fabr., se rencontre dans Ontario. C'est un gros 
insecte long de ^5 mm. et plus, large de 13 à 15 mm., avec le 
dessous couvert de long,'* poils roux. Il ressemble un peu par 
laforme et la couleur au Ligyrus reUctus. mais s'en distingue 
par ses élytres plus profondément striés, par son thorax plus 

■ convexe, et par sa tête portant an sommet une longue corne 
repliée en arrière (S) ou un simple petit tubercule d'à peine 1 
Mam. de haut ($). 

Germain Beau lieu, 
(A suivre.) 
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UN fERTILISÂNT COMHODX 



Oa ne devrait pas laisser perdre le marc de caE4 qui, d'après 
M. Arbalétrier, professeur à l'Ecole d'agriculture de Grand- 
Jouan, est un excellent engrais, sur tout pour les plantes en pots 
et celles que l'on cultive dans les appartements. Il agit^nergi- 
qutmeut s.nr la formation du bouton et sur le développement 
deUfli'ur. Sous son infiiience.les œillets poussent avec vigueur 
et leurs fleurs deviennent énormes. M. Isidore Pierre a trouvé 
dans le marc de café séché à l'air 1.85 pour cent d'acide phoa- 
phorique. Il faut donc conserver cette matière fertilisante dont- 
l'emploi est très commode. 

(Revue horticole, Marseille.) 



UNE QUESTION 



On nous a demandé, de l'étranger, quel est le poisson que les' 
Canadien s- Français désignent par le mot « cache-douche ». Ce 
nom vulgaire nous est absolument inconnu, et nous ne l'avons 
vu mentionné nulle part. Si quelqu'un de nos lecteurs po,=sède 
làde-'-HUS quelque renseigrieniejit, nous le prions de vouloir bien 
nous en faire part. 

ADDITION A LA « FLORE CANADIENNE » 



Un correspondant de Saint- Hyacinthe nous envoyait, il y 
a quelques mois, nn .spécimen d'Euphorbe non mentionnée,. 
nous disait-il, dans la Flore de Provancher. Nous avons en effet 
constaté que cette espèce, Eiiphorbia Tnaculata L., n'est pas 
indiquée parmi les Euphorbes canadiennes dans la Florecana- 
dienne (page 510-511). 

Cette petite plante appartii-nt au groupe des Euphorbes à- 
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feuilles opposées et denteléea.Ieâquelles sont souvent tachetées;. 
souvent aussi le^ tiges et les appendices de l'iuvolucre sont de 
couleur rouge foncé. 

La Flore de Moyen (p. 202)mentionné cette espèce. 



PUBLICATIONS REÇUES 



L'Histoire du Canada, en 200 leçons, par le P. Ph.-F. Bour- 
geois, de lu, Congrégation fie Sainte-Croix. Ouvrage orné de 
gravures, accompagné de tableaux cliroitologiques, et préparé 
pour les écoles, académies, collèges, etc. (Librairie Beaucheiiiin, 
256-258. rue Saint-Paul, Montréal.) Se vend S 4.50 la doz., 
45 cts l'ex. 

Ce volume cartonné, de 440 pages, nous parait intéressant 
et d'étude facile. Répond-il mieux que ceux qui l'ont précédé 
à l'idéal. Jusqu'ici vainement poursuivi, d'nn abrégé de l'his- 
toire du C;inada ? Ce n'est pas à nous de résoudre cette, ques- 
tion. 

— Anales del Muaeo Nacional de Montevideo. 
Tome IV. pp. 29-154. 

Ces fascicules contiennent la suite de la Flore de l'Uruguay 
avec un certain nombre de bonnes photogravures. 

— Catalogue of Canadian Birds. Part II(Birds of p^ey^ 
Woodpeckers, Fly-Catchers, Crowa, Jays and Blaekbirds.) By 
J. Macoun. Ottawa. 1903. 

Cette 2° partie est publiée trois ans après la première ; la 3* 
et dernière partie doit paraître ince-iisamment, parait-il. 

Cet ouvrage ne contient pas la description des espèces, mais 
seulement une liste des espèces, pour chacune desquelles l'au- 
teur donne des notes très intéressantes concernant leur occur- 
rence en diverses parties du Canada. C'est une contribution fort 
importante pour l'histoire naturelle de notre immense Canada. 

— Les Mycélium Truf/iers blancs, par M. Emile Boulan- 
ger. Paris. 1903. 
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C'est la suite des împortaDts travuux de M. Boulanger sur la 
germination de l'ascospore de la Truffe, travaux dont M. Gui- 
guard publie en cette livraison même un intéressant compte 
reudu. 

— Paillettes d'Or, 12' série, 2' édition. Recueil des années 
1901-1902-1903. Volumes in-18 de 160 pages. Broché : 60 cen- 
times, (Librairie Aubanpl Frères, Avij^non, France. ) 

«Ces petites l.rochures (a dit le Moniteur de Rame) si bien 
nommées ont eu un succès inouï. Rarement des livres de 
ce genre ont eu autant d'éditions, ont été l'objet de tant de 
louanget de la presse et sont honorées d'autant de lettres 
41ogieuses de cardinaux ou d'évéques. » 

— Minnesota Botanical Studies. 3rd Séries, Part II. 
Série d'études sur la fiore du Minnesota, publiée sous la di- 
rection de M. Conway MacMillF.n, botaniste d'Etat. 

— D. lo. Davidis Schoepf Materia medica americana 
potisaimum regni vegetalis.l7S7. 

Reproduction en fac-siraile publiée en 1903 par la Lloyd 
Library, de Cincinnati, Ohio. Aucun ouvrage américain sur les 
plantes médicinales de ce continent ne serait aussi rare, est-il 
dit, que cet ouvra!>e. 

M. C. C, Lloyd publie aussi les Mycological Notes, qui sont 
d'un grand intérêt scientifique. 

The Kny- Scheerer Oo. (Deparlment of Nstural Scisnce.) 
226-233 Fourth Avenue, New York City. 

Appareils et iustrumanta Bcientïiiquea — Produits chimiques — Hod^lea &iuto- 
miques — Spécimena et Préparations d'histoire naturelle — Cart«s murales — 
Fournitures de miisée et de naturaliates — Varrea pour laûternaa magiques — Mi- 
croscopes et aoceasoirea. 

Entomoloqib. Insectes d'Amérique et étrangers — Calleotions pour écoles — 
Métamorphoses — Modèles biologiques — Cartes murâtes — Préparations micros- 
copiques - Boites, Cartons. Meubles k tiroirs — Pinces, Epingles, Filets pour la 
chasse — Instruments pour la dissection — Tubes et Flacons en verre — Fonrai- 
tures de musée. 

Achai tl Vente (f in«c(e8 rore». 

Ou envois, sut demande, le uourel ■ lusect Catalogue & List or Entomologi* 
«al Supplies, n 
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ERRATA 

Paye 40, ligne ji', Usez : ilicis. 

6i^ dtrhicie ligne, lisez : en une Confédération... 
7S' ''ff"" ^^' ''w ftos- 1^^*^^ ■' plus considérable que.- 
" /07, ligne i^, lisez : litnuta. 
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LE 

NATURALISTE CANADIEN 

TOL. XZXI (VOL. XI D£ LA DEUXIÈME SÉBIE) No 1 

Québec, 3anvier 1904 

Directeur-propriétaire: l'abbé V.-A. Huard 



Le Naturaliste canadien commence aujourd'hui aa trente- 
«t-unième année de publication. 11 n'aspire encore qu'à conti- 
nuer de vivre le plus longtemps possible ; il ne soupire qu'après 
un développement dont il reconnaît de plus en plus la nécea- 
BÏté, et qu'il ne désespère pas, au contraire ! de voir se réaliser 
dans un avenir plus ou moins rapproché. 



« GENERA INSEOTORUM » 



Nous avons la grande satisfaction de pouvoir annoncer que 
la Bibliothèque du Parlement de Québec s'est inscrite au nom- 
bre des souscripteurs du grand ouvrage Gênera Insectorum, 
«n cours de publication. Depuis deux ans nous n'avons pas 
■épargné les démarches en vue d'obtenir ce résultat, et nous 
avons enfin réussi, grâce aux vues éclairées de l'honorable 
M. H.-B. Rainville, président de l'Assemblée législative, et de 
M, le Dr N.-E. Dioone, bibliothécaire de la Législature. Nous 
ftdresaons à ces messieurs nos vifs remerciements, au nom de 
tous les entomologistes présents et futurs de la province de 
Québec. 

Il n'y a pas besoin de s'être occupé longtemps d'entomologie 
1 —Janvier 190*. 
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pom- avoir constaté que cette science est devenue un parFait 
modèle de confusion. Chacun travaille de son côté et enregis- 
tre les réaaitats de ses éludes dans l'une ou l'autre des innom- 
brables revues scientifiques de tous les pays, dont il faudrait 
se procurer la totalité, k part beaucoup d'ouvrages particuliers, 
pour faire une étude universelle du monde entoœologique, ou 
de l'une seulement de ses divisions. Il en est de même, quoi- 
que en des proportions plus restreintes, si l'on veutétudier seu- 
lement l'entomologie générale de l'Amérique du Nord. 

Le Gênera Inseclorum vient apporter le remède à «ne si- 
tuation si embrouillée. C'est une sorte d'encyclopédie de la 
science entomologique, telle qu'elle est au commencement du 
20* siècle. Comme cette publication résume les études faites 
sur les insectes du monde entier, elle peut remplacer une bi- 
bliothèque entomologique universelle, qu'il serait d'ailleurs 
impossible de réunir, et même de consulter — à moins de con- 
naître' toutes les principales langues de l'univers. 

Dans ce grand ouvrage, publié in-i" avec planchps nombreu- 
ses, chaque famille est traitée à part par l'un ou l'autre des en- 
tomologistes le.s plus renommés, en français, en anglais ou en 
allemand, suivant celle de ces langues que l'auteur connaît le 
mieux. Cette revue de chaque famille est universelle, o'est-à- 
dire qu'elle embrasse ce qui est connu de chaque famille dans 
toutes les régions de' la terre. 

Des clefs analytiques permettent d'arriver facilemi^nt à cha- 
cun des genres. On expose très au long les caractères du genre. 
On énumère ensuite toutes les espèces connues, avec le nom du 
pays où chacune a été trouvée, la date où elle a été déeiite, et 
l'indication du tîtri' et de la page de l'ouvrage'où cette descrip- 
tion a été d'abord publiée. On voit, par ce simple exposé, do 
quelle utilité peut être un pareil ouvrage, et combien il est à 
peu près indispens'ible aux travailleurs sérieux de l'entomo- 
logie. 

Les fascicules de cette publication ont commencé à paraître 
depuis une couple d'années. Il faudra encore peut-être sept ou 
huit ans pour compléter l'ouvrage. Il faut reconnaître que son 
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acquistiioD n'est guère à la portée des individus, soit à caunn 
. . .de la brièveté de la vie, soit eii raison du coût élevé de la 
souBcriptioL. En générai les grandes bibliothè^^ues et les asso- 
ciations importantes sont senles en mesure de s'assurer la pos- . 
session de l'ouvrage. 

Malheureusement, à part un tirage supplémentaire de 50 à, 
100 exemplaires de la partie concernant chacun des' ordres 
d'inseeturi, exemplaires tous retenus depuis près d'un au, l'ou- 
vrage complet n'est tiré qu'à 200 exemplaires, dont il ne res- 
tait plufl, an milieu de novembre dernier, que 8 ou 9 exemplai- 
res encore libres. On a'aper^oit miiintenunt que ce tirage u'eat. 
pas suffimnt pour le,^ besoins de la science. Et comme « les 
pierres sont effacées après chaque tirage u, i I ne pourra y avoir 
do nouvelle édition : car l'on ne fera certainement pas de nou- 
veau la colossale dépense d'une préparation réitérée de l'ou- 
vrage. D'autre part, étant donné qu'il n'y a à peu près que les 
grandes institutions de l'univers qui aient souscrit à la publi- 
cation, on peut dire qu'il n'y en aui^a à peu près jamais aucun 
exemplaire offert d'occasion. Ne pas souscrire dès maintenant 
an Gênera Insectorimi, c'était donc s'exposer à ne pouvoir en 
aucun temps se le procurer. Aussi avons-nous été bien inquiet 
à la pensée qu'il était possible que les entomologistes de cette 
partie du pays fussent à jamais privés d'un ouvrage de cette 
importance, d'autant plus qu'il s'écoulera probablement bien 
des années, un dumi-siècle peut-être, avant que le monde scien- 
tifique revoit une entreprise de ce genre. Nous avons donc 
toute raison de nous féliciter de ce que les autorités de la Bi- 
bliothèque de la Législature de Québec aient .si bien corapria 
de quel intérêt il était d'assurer à cette institution la posaes- 
«ion d'une publication d'aussi grande valeur, et noue leur ex- 
primons de nouveau notre sincère reconnaissance pour le. 
grand service qu'elles viennent de rendre à nos naturalistes. 
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LE NATURALISTE CANADIEN 

DE LA HUE DES VOLAILLES 



De tous les phénomènes physiologiques qui se rencontrent 
dans la vie de l'oiseau, il n'en est probablement pas de plus 
important que celui où il quitte «a livrée pour en revêtir une 
nouvelle : c'est ce que l'on appelle la mue. En effet, à l'époque du 
changement de plumage, l'oiseau traverse une période plus ou 
moins critique. Cette crise ne s'opère pas sans un malaise gé- 
néral* qui se manifeste toujours par des troubles organiques 
plus ou moins sérieus ; et si, à ce moment, l'oiseau souffre de 
quelque affection morbide, presque toujours il succombe ; dans 
tous les cas, il y a chez lui dépérissement souvent assez nota- 
ble. Les plumes repoussent, mais restent plus ou moins long- 
temps enveloppées dans leur étui ; c'est surtout à la tête et à 
la queue que cette particularité dans le développement des 
plumes se remarque. 

Il y a chez les volailles deux sortes de mue ; celle qui a lieu 
lorsque le poulet atteint l'âge de deux ou trois mois, alors qu'il 
laisse son duvet pour se recouvrir de plumes proprement dites ; 
«t celle de la volaille adulte qui, chaque année, d'août à no- . 
membre, renouvelle complètement son plumage. 

Soua nos climats, la mue des volailles dure de sis semaines 
-à deux mois. Plus laborieuse que pour les autres oiseaux, elle 
peut parfois causer la mort du poulet tardif. On l'ajustement 
■comparée au travail de la dentition chez les enfants. Elle n'est 
ipas une maladie proprement dite : c'est plutôt une crise pério- 
dique annuelle, qui survient à tous les oiseaux. Ce même phé- 
nomène physiologique se remarque dans les espèces animales 
.sauvages de même que chez les espèces domestiques. 

La mue annuelle est toujours totale chez les oiseaux à leur 
iâge adulti*, et a régulièrement lieu en automne. Chez les vo- 
lailles, les deux sexes muent à la même époque r après la ponte. 
ia mue est d'autant plus pénible que le climat est plus]froid. 

A la veille de la mue, surtout lora de la première, les volail- 
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les sont mornes, abattues; leurs plumes sont hérissëes et par- 
dent leur lustre. Elles sont faibles et langui ssantea, elles 8& 
secouent souvent de côté et d'autre pour faire tomber les plu- 
mes qui se détachent. Elles les tirent avec le bec en s^e grat- 
tant )a peau. Pendant la mue les volailler mangent peu et sont 
altérées. Cependant l'œil veste bon et les ailes non tombantes. 

■ La mue, chez les volailles, est le critérium, de leur force. 
Se fait-elle rapidement, sans altérer la santé ni arrêter com- 
plètement la ponte, on peut être certain que ce^ volailles sont 
très fortes et offrent les meilleures garanties pour l'avenir, » (1) 

S'opèr-i-t-elle, nu contraire, avec lenteur et en laissant chez 
l'oiseau un état de langueur et de maladii' apparente, on aura. 
là un indice infaillible de vieillesse ou de faiblesse. 

Si, à l'automne, on veut choisir de bonnes poules pondeuse» 
pour l'hiver et les premiers jours du printemps, on gardera les 
volailles à mue facile et de courte durée. C'est même l'époqu© 
la plus favorable pour faire le meilleur triage possible de=i vo- 
lailles aduttep. Plus cette crise «nnuelle se fait promptement, 
et moins longtemps la ponte est arrêtée, plus le^^ poules sont 
vigoureuses et donnent des profits. Ce triage s'impose avec 
encore plus de force, s'il s'agit de poulets. 

Soins hygiéniques penilant la mue. ■ — Pendant la mue, il 
faut que les volailles se couchent plustfltetse lèvent plus tard 
qu'à l'or J inaire, 

A cette fin on les renferme dang le poulailler avant l'heure 
accoutumée et on ne les en laisse sortir qu'après l'heure ordi- 
naire. 

La pluie leur étant très préjudiciable à ce moment, il faut," 
lorsqu'elle se produit, avoir soin de 1^ s faire rentrer au pou- 
lailler et de les y tenir chaudement et sècliement. 

Il est bon de raraaa3er et de brûler, chatjue jour, les plume» 
tombées, afin de détruire les parasites qui y sont attachés. 

AUmeniation durant la mue. — -La mue d'automne est 

(21 /brmer'd Bidlelin, N' 41, Fowte ; Care and Ftediii'j, by Prof. O. C. 
Wataon, WaakingCon, I>. C, U. S., 1896. 
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■d'autant plus sensible que, sous l'influence des premiera froids, 
la protéine de production a une disposition spéciale K se trans- 
former en graisse, pour constituer la provision de combuatiblo 
en réserve pour l'hiver. Si à cette saison on n'aiigmcnte pas 
aussitôt l'intensité de la ration, surtout sa richesse en protéine, 
il se manifeste promptement un ra'entissoment très prononcé 
dans la production ; lea chevaux sont moins forts, le lait dts 
vaches diminue, les bétos à l'entrais restent stationnai res, la 
croisbauce des jeunes s'ai'rête, lei poules cessent de pondre 
C'est ce que les praticiens ont souvent remarqué, quelquefois 
sans en deviner la cause «. (1) 

La nourriture, durant ia mue, doit être non pas plus abon- 
dante qu'à l'ûrdiniire, mais plus riche, Kiutout en protéine, et 
quelque peu en graisse digestible, plus riche aussi en phos- 
phate de chaux et en soufre assimilables. Le soufre e^t un des 
éléments néce.ssaires à la poule pour le renouvellement de ses 
plumes ft la formation de ses <eufs. 

Or, de tous les aliments, ce sont les léjjnmes qui contiennent 
le plus d'éléments sulfureux, et parmi les légumes, c'est le chou, 
poviiïié qui en renferme la plu» grande quantité ; c'est donc ce 
dernier qui convient le mieux. Mais parce qu'ils s-mt fortement 
nourrissants et par suite engraissants, ces aliments ne doivent 
être distribués aux volailles que durant une couple de mois 
environ, après quoi on en revient aux rations ordinaires de 
production. 

Les poules ainsi nourrie.s et soignées ne cessent pas complè- 
tement de [londre durant la mue. En outre, cela permet do 
raccourcir la péi'iode de non production, c'est-à-dire que le^ 
poules recommencent leur ponte normale beaucoup plus tôt, 
les coqs sont plus forts, ce qui assure la fécondité des œufs, et 
les poulets tardifs passent l'hiver sans danger, 

J.-B. Plante. 

1) Julej CrcTat, ÀlimenteUioit ralioitittlle du Utail. 
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l'abbé provancher 
L'ABBÉ PBOVANCHEB 



La première livraison du Nuturaliste cwntulien porte la 
<iate de «décembre 1868.» Mais avaut de publier ce premier 
numéro, l'abbé Provancher avait lancé dma tontes iea direc- 
■tioiis un prospectus de la nouvelle publication. Ce prospectus, . 
reproduit dans le premier numéro, indique l'objet de cette re- 
vue, qui est en résumé de fournir ir à l'amateur le moyen de 
s'initier par lui-même à l'étude de la nature », et d' « offrir en 
même temps au savant un bulletin des progrès journaliers de 
cette importante science, et un médium puur faire liarticiper 
le public è ses observations et. à ses découverte,». ■ Suivent des 
considérations générales sur l'importauee et l'intérêt dus scien- 
ces naturelles, pour arriver à cette conclusion (qu'après un 
tiers de siècle j'ai les meilleures raisons d'appuyer à mon tour) : 
«Le pasteur, le médecin, l'instituteur, le législateur, l'agricul- 
teur, eu un mot tous ceux qui savent lire et réfléchir, devront 
lire «saidûmcut Le Naturaliste: tous y trouveront profit et 
instruction." Hélis! si je considère quelles ont été les listes 
d'aboun-^H de la revue, je ne puis qu'être épouvanté à la vue 
■du pet't nombre de Canadien*- Français « qui savent lire et 
réfléchir », ou bien du grand nombre qui ont failli à leur 
■devoir de « lire aisidftment Le Naturaliste » .' 

Dès cette première livraison, l'abbé Provancher exprimait 
l'intention où il était de donner, dans sa revue, une attention 
toute particulière à l'entomologie, entre toutes les br.inchi'S de 
l'histoire naturelle. Cette science, en effet, l'étude des insectes, 
lui parai'<sait, par son importance pratique au point de vue 
de l'agricultuie, occuper le premier rang. 

1*6 Natwraliate devait paraître une fois le mois, et compter 
24 pages in-8o par livraison, le prix d'abonnement étant de 
42 par année. Ce ne fut qu'à sa deuxième année, au mois de 
décembre 1869, qu'il revêtit sur sa couverture l'encadrement 
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dessiné par J. Walker, r)u'il a conservé jusqu'aujourd'hui. 

Quel fut, dès les commencements, le succès de l'œuvre nou- 
velle ? Ce n'est guère facile à découvrir aujourd'hui. Après d» 
longues recherches dans les collections de journaux, nous trou- 
verions sans doute dans toutes les feuilles du temps de flat- 
teurs eiitretilets, où, à" travers mille éloges, l'on souhaite à la 
nouvelle publication toute la prwpérité possible et une vie 
à n'en plus finir. Car la presse canadienne -française, miroir de 
. notre t'^mpérament national, est toute de bienveillance, et lo 
compliment ue lui pèse pas aux doigta à l'adresse de tout ef- 
fort intéressant. D'ailleurs, l'abbé Provancher a lui-mèir.e 
RÎgnalé, dans le premier numéro du Nuturallsfe, «avec quelle 
unanimité d'éloges la presse a accueilli" son prospectus. On 
pourrait même soutenir qu'il lui aurait suffi de garder à cet 
égard le silence, pour nous permettre de croire qu'aucun jour- 
nal n'iivait blâmé son entreprise un peu audacieuse. Car l'im- 
pruilint journaliste qui se serait permis de trouver inopportune 
ou seulement inutile la fondation du Naturaliste BiUTS.\t payé 
chfr une pareille erreur d'appréciation. Veut-on la preuve de 
cett'i a,ssertion ^ La voici. 

Lu Gazette tien Campagnes, revue hebdomadaire d'agricul- 
ture rédigée par <les professfure du Collège et de l'iîcole d'a- 
griculture de Sainte-Anne de l'i Pocatière, publia ce qui suit 
dans M>i livraison du 17 décembre 1868 : « Nous venons de re- 
cevoir le prospectus d'une nouvelle publication dont M. l'abbé 
Provancher, curé de Portneuf, sera le rédacteur, et M. G. Uar- 
veau, de Québec, l'éditeur. Klle aura pour titre Le Naturaliste 
canadien, et paraîtra tous les mois par livraison de 24 pages 
in-8o. » Vous pensez peut-être, naïf lecteur, que ce modeste en- 
trefilet, s'il n'est pas d'un vibrant enthonsîasme,à tout le moins 
«st parfaitement inoffensif ? Eh bien, voyez co que cette façon, 
seulement abrégée, d'annoncer la nouvelle revue attira à la 
pauvre Gazette des Cam})agnes ; c'est la fin du premier article 
du premier numéro du Naturaliste. ». . . Devrons-nous cons- 
tater ici (^u'au milieu de ce concert d'éloges il s'est trouvé un 
petit journal qui, en notant simplement l'apparition prochaine- 
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tle notre publicatîOD, a paru ne voir en nous qu'un antago- 
niste? Que cette gazette veuille bien se remettre; elle s'inti- 
tule «journal du cultivateur et du colon, » or s'il estunartà 
qui Itis connaissances en histoire naturelle sont nécessaires, 
c'est bien l'agriciilture ; efc nous croyons pouvoir démontrer 
très prochainement à la petite gazette que, loin de lui nuire, 
_ nous pouvons lui être utile, en relevant les inexactitudes dans 
lesquelles elle peut tomber lorsqu'elle parle d'histoire naturelle.» 
■Ciel ! que voilà une humeur peu accommodante ! que voilà un 
nouveau-né dont les crocs et les griffes sont menaçanis ! Il ne 
faisait pas bon, à cette epoque-là, de marcher sur le pied {si 
l'on peut dire ainsi) du Naturaliste canadien. 

Comme on l'imagine bien, la Gazette des Campagnes se dé- 
fendit contre cette attaque ; et voilà engagée une polémique 
qui devint très violente et peu digne, surtout de la part du 
Naturaliste, et fut loin d'obtenir les suffrages du public, si j'en 
Juge par les pièces que je trouve dans la correspondance con- 
servée par l'abbé Provaneher. Ainsi, le 8 février 1869, c'est 
M. Joly (aujourd'hui lieutenant-gouverneur de la Colombie- 
Britannique) qui exprime son vif regret de ce conflit ; le 5 mars, 
■c'est le Dr P. Larue, député de Portneuf à l'Assemblée législa- 
tive, qni fait part à l'abbé Pi'ovancher du regret qu'éprouve 
le premier ministre, M. Chauveau, de voir le Naturaiiste enga- 
gé dans cette lutte; le 8 mars, c'est un ami, l'abbé N, -A. Leclere' 
qui l'informe du déplaisir d'un ministre, de deux députés et do 
quelques ecclésiastiques. . . Mais laissons lacet incident dés- 
agréable, qui survînt sans motif plausible. Car la simple ré- 
serve que garda la Gazette des Campagnes en annonçant la 
prochaine apparition du Naturaliste canadien ne suffit pas à 
expliquer l'attitude que prit aussitôt celui-ci ; il devait y avoir 
autre chose. A mou avis, il faut y voir l'influence du manque 
de sympathie qui existait à cette époque entre le clergé formé 
au collège de Sainte-Anne et celui du district de Québec : état 
-d'âme dont heureusement il ne reste plus trace aujourd'hui. 

Cependant, au moment où cette digression s'est présentée 
d'elle-même, nous eu étions à nous demander quel accueil avait 
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été fait au Naturaliste na.i&mnt, et il n'a été question alors que 
des appréciations de la presse envers le nouveau confrère; 
L'abbé Provancher reçut en outre (îes félicitations de la part 
de beaucoup depersonnea.partionlièrement de membres du cler- 
gé et des profesaions libérales. Il dut être bien sensible, surtout 
à ces mots que lui écrivait, le 28 janvier 18C9, Benj. D. Walsh, 
directeur de VAmerican Ent<yiiiologist (publié à St. Louis, 
Mo.) : {Traduction) « J'ai reçu le Naturaliste canadien, N° 1 
et j'en suis très content. Nouh vous en ferons un bon compte, 
rendu dans le N' 7 Je 1'^. E. Je me propose aussi de traduire 
votre page 22 pour l'avantflge de nos gens de ce côté des lacs, 
dont très peu eutt-ndent le français . . . J'ai ri de grand cœur en 
lisant votre badinage nautique, et je veux que les lecteurs de 
VA. &'. jouissent des mêmes iiiouvcmeu ta convulsifs du diaphrag- 
me. » — Bon! Voilà une fouit; de lecteurs du iV"a.(î(.raJia?e de 
1904 en danjfer de périr, tellement l'eau leur vient à la 
bouche à la pensée de cette page 22 qui a tant fait rire le di- 
recteur de VArn&rican Entomologiiit Sans doute, ceux qui 
possèdent la première série du Naturaliste canadien n'ont 
qu'à ouvrir le volume l" pour satisfaire leur curiosité. Mais 
beaucoup n'ont pas cette ressource, et ils me aauront gré de re- 
produire ici cette curieuse page, l'une des meilleures qu'ait 
écrites l'abbé Provancher duns le genre humoristique : 

«... Il faut regarder pour voir; et, en histoire naturelle plus 
qu'en toute autre matière peut-être, il faut savoir regarder 
pour n'être pa= trompé dans ses observations. Un jour, un de 
nos braves voisins n'en vint nous trouver d'un air tout satisfait. 
nOh ! monsieur, dit-il, vous qui aimez les choses rares je puis vous 
montrer un insecte comme vous n'en avez certainement jamais 
vu.- — ■ Prenez garde.macoUeetion est considérable! — J'ai vu vos 
insectes, vous n'avez rien de semblable ; c'est un papillon qui 
a six ailes ! — Un papillon à si?: ailes ? — Oui monsieur, six ailes! 
A part des quatre ailes aux places ordinairea.il en a encore deux 
autres petites à la tête. Il a le corps aussi gros qu'une moyenne 
souris, et deux grands yeux dans les ailes de derrière. Tous 
ceux à qui je l'ai montré disent n'avoir jamais rien vu de sem- 
blable. Mais le plus extraordinaire, ce sont ces petites ailes à 
la tête ; à quoi peuvent-elles lui servir ? » Reconnaissant sans 
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peine à cette description l'insecte dont il était question, nous 
répliquâmes : « Voua savez que les papillons sont des voya- 
geurs, ou plutôt de^j navigateurs dans l'air ; d'ordinaire ils n'ont 
que qnatre ailes : ce sont si vous le voulez les voiles de misai- - 
ne et de perroquet de nos marins. Probablement que le vôtre, 
ayant une plus longue coui-se à fournir, a trouvé avantageux 
d'y ajouter le foc; jii ne serais pas du tout surpris si queiqueau- 
tre s'avisait un bon jour d'y joindre le tapecu pour être encore 
plus au cmnplet; mais en attendant, allons voir la voilure du 
vôtre.» Notre homme, qui avait accueilli nos railleries d'un air 
de satisfaction, parce qu'il croyait s'en venger par la stupé- 
faction où nous jetterait la vue de sa merveille, fut bien dé- 
contenancé lorsqu'au premier coup d'œil sur son insecte, nous 
reconnûmes un mâle de notre papillon de nuit, le Polyphéire, 
Satumia pidyphemus, Fab., et que nous l'invitâmes à en ve- 
nir voir cinq à six, en tout semblables, dans notre collection. 
Il avilit pria pour des ailes les antennes p'umeuse.'i de ce ma- 
guiâque papillon, qui Pont .surtout très développées dans le 
mâle, et qu'il ne s'était pas adonné à remarquer dans ceux de 
nos cases. Mais loin de vouloir détourner de ses observations, 
par cette expérience malheureuse, notre nouveau naturaliste, 
nous l'engageâmes fortement ?t bien examiner tous ces petits 
êtres qui chaque jour s'ofïrent à ses regards, l'assurant que, 
pour ne jiimais ri;ncontrer d'insectes avec des ailes à la tête, il 
n'en trouverait pas moins d'autres merveilles qui l'intéresse- 
raient davantage. » 

(A suivre.) 

V.-A, H. 
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— A. H. O'Brien, Québec Fish and Game laws. A digest 
of thc whole law, Dominion anrl provincial, in force on Octoher 
30"", 1903. — Toronto, 1903. — Prix: broché, 25 cts ; cartonné, 
50 cts. 

Petite brochure de 48 pages, oii tous les renseignements lé- 
gaux possibles, concernant la pêche et la chasse, sont an'angés 
BOUS forme alphabétique. Un appendice contient des conseils 
utiles sur les objets dont il est prudent de se munir pour aller 
» camper » dans les bois. Des gravures intéressantes représen- 
tent nos principaux poissons et animaux de chasse. 
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— Missouri Botanical Garden. FouHeenth Report. 190S. 

Outre les documents offieiela ordinaires, ce beau volume con- 
tient une Monographie du genre Lonicera, et une longue liste 
d'ouvrages sur la botanique publiés avant Linné. 

— (N. Y. State Muséum Bulletin 68. Entomology 18.) 
Aquatic In-secU in Neti York State. 1903. 

Encore un beau volume, l'élit, avec nombreuses planches hors 
texte, dont quelques-unei artiatement coloriées. 

— AnwMxl Report oftke Smithsonian Institution. 1901. 
U. S. National MuseU/tn. 1903, 

Outre le-i renseignements accoutumé sur les progrès de la 
Smithsonian, ce volume contient, entre autres appendices in- 
téressauts, un Rapport sur l'exhibit du National Muséum à 
l'Exposition de Buffalo (1901.) 

— Proceedinga of tke Academy of Natural Sciences of Phila- 
delpkia. Vol. LV. Part II. 1903. 

Nombreux mémoires sur diverses matières soi en ti tiques, 
parmi lesquels nous remarquons celui où l'on raconte des expé- 
riences qui prouvent que les Etoiles de mer peuvent se recons- 
tituer tout entières même d'un seul rayon détaché : ce qui sem- 
ble bien extraordinaire, 

AMEBICAN ENTOHOLOGIOAL 00, 

1040 DeKalb Ave., Brooklyn, N. Y. 

Prix-Liste N'S — Supplément au N" 4 ; 

Aus^i Catalogue illustré de fournitures entomologiques, 

publié le 1er janvier 1904 : expédiés pour 5 cts, à retenir sur 

le premier achat. 

L-onstructeurs de meubles et de' tiroirs pour collections d'in- 
sectes. 

Fabricants des véritables Boîtes Sehmitt à iusectes. 
Nouveautés. — Prix modérés, — Articles soignés. 
Geo. Franck, Manager. 



tifiques — Produits chimiques — Modèles anato- 
Piéparations d'iiiatoira iiatiirella — Cartes murales — 
de naturalistes — Verres pour lanternes magiquea — Mi- 

Ehtoholooie. Insectes d'Amérique et étrangers — Collections pour écoles — 
Métal iiorpliossa — Modèles hiologjgnes ^ Cartes murales — Préparationa micros- 
copiques — Instruments pour ta dissection — Tiibes et Flacons en verre — Four- 

Achat et Vente d' insectes rart». 

On envoie, sur demande, le nouvel « Insect Catalogue & List of Kntamologi- 
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J'ai quelquefois occasion de constater la présence de certains 
oiseaux qui, à de rares intervalles, laissent les régions tempé- 
rées du sud qu'ils habitent d'ordinaire, pour pousser une pointe 
vers le nord jusque sous notre latitude, histoire de visiter le 
pays, je suppose, et cela, non pas toujours en été, pendant la 
saison des touristes, mais bien quelquefois en hiver, chose qui 
peut paraître surprenante pour des oiseaux qui recherchent 
plus particulièrement les régions chaudes des Etats-Unis. C'est 
ainsi que, le 24 novembre dernier, notre habile chasseur M, 
E. Huot, de l'Ange- Gardien, a abattu quatre Gros-Becs à cou- 
ronne noire, dont trois mâles et une femelle, les seuls qu'il a vus. 

Vers la mi-janvier 1890, mon ami M, R. Lavoie m'a apporté 
un de ces oiseaux tué à la .Teune-Lorette. C'était, je crois, le 
premier que l'on remarquait dans la Province, et quinze jours 
plus tard quelques- uos se faisaient remarquer à Montréal et à' 
Lachine. Depuis cette époque aucun n'y a été rencontré que 
je sache. 

Ce Gros-Bec habite les Etats-Unis, surtout vers la partie 

sud ; i! est généralement considéré comme rare. En décembre 

1889, quelques-uns ont été vus dans les Etats de New- York, 

Massachusetts et New-Hampshire, et dans le temps une revue 

2— Février 1904. 
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scîeDtiâqae l'a mentionné comme accidente! dans cos trois 
Etats. 

La livrée de cet oiseau est magnifique ; trois couleurs se la 
partagent : le blanc pur, le noir profond et le jaune soufre ; son 
bec, très gros, est d'un jaune verdàtre. 

Depuis la publication de mon Catalogue des oiseaux de la 
Province, en 1879, voilà déjà dix espèces d'oiseaux qne j'ai ob- 
servées, qui ne s'étaient pas encore montrées dans nos parages, 
ou du moins qui n'y avaient point été remarquées jusqu'à cette 
époque, à l'exception d'une seule tontefois. 

Je crois qu'il ne serait peut-être pas sans intérêt de les faire 
connaître aux lecteurs du Naturaliste. Quelques uns ont été 
tués par moi, et les autres m'ont été apportés pour identifica- 
tion, à l'exception du Vircode Philadelphie que le Dr Dwîght, 
ornithologiste de New-Yoïk, ni'à dit avoir rencontré sur la 
côte nord du fleuve, en 1897. 

Voici cette liste avec les noms latin et français: Stumella \ 
magtta, Etourneau des prés, tué prè^ de Québec en 1889 ; Mi- 
croptilama hiinantopufi, Echasse à longs pieds, tué sur les grè- 
ves de Beauport en septembre 18S5 ; CatharUta atrata, Vau- 
tour noir, tué au même endroit en octobre 1898; Sternct ma- 
xima, Sterne royale, tuée dans le bas du fleuve ; ffrla lom^'ia, 
Guillemot de Brunnich, même endroit ; cette espèce, qui est trè8 ' 
commune a été omise de mon Catalogue, par erreur; Eixico- 
netta atelteri, Eider de Steller, tué par M. Comeau à Godbout, 
printemps de 1900; Vireo philaiielpkicuH, déjà mentionné;, 
Helmintkoplutga celata, Fauvette à couronne orange, tuée près 1 
Ad Québec, mai 1890; Mlmus polyglottus, Oiseau moqueur, tué I 
à l'îte d'Anticosti, printemps 1903 ; un autre spécimen a été j 
vu par M. N. Comeau à GodIx)ut à la fliême époque ; enfin ! 
Hi^i'pi-.riphona vmtpertinn, Gi-os-Bec à couronne noire. 

Avec les 273 espèces nientionuéts dans mon Catalogue, noiH 
arnvon.s au chiffre de 283. C'est jus(|u'à présent la pins lon- 
gue liste (le nos oiseaux ijui a encore été publiée. 

Maintenant., si nous iijonton* à cela les oiseaux que men- 
tionne M. Wintlc dîiiiB sa liste des oist.'iuix de Montréal, et qni ne 
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se trouvent poiot éaumérés par moi, nous aiTivons aa chiffre 
de 288 espèces qui ont été observées dans la Province jusqu'à 
présent. Ces oiseaux, qui sont nieutiounéa comme accidentels, 
sont les suivants : Tringa bairdii ; Numenitis longirostris ; 
Megascops asio ; Centurus carolinus ; Polioptila casrulea et 
Procellaria pdagica. Mais ce dernier oiseau est probablement 
VOceanodroma leucorhoa, car M. Wintle le mentionne comme 
eommun dans le golfe Saint-Laurent ; or c'est précisément le 
Pétrel de Leach, 0. leucorhoa, qui se voit fréquemment à cet 
endroit, tandis «jue le premier ne doit s'y rencontrer qu'acci- 
dentellement, si toutefois il y a été vu. 

Le P. petog-ica habite, d'après la liste des oiseaux de l'Amé- 
rique du Nord publiée par l'Union de>^ ornithoiogistesaméri- 
cains, l'océan Atlantique, au sud, sur le côté américain, jus- 
qu'aux bancs de Terre-Neuve ; il se rencontre surtout sur les 
côtes d'Europe et sur celles de l'Afrique ouest. 

Voilà déjà trois fois que je rencontre le Pétrel de Leach sur 
nos grèves, et il n'est pas surprenant qu'en suivant le fleuve, 
il ait pu se rendre jusqu'à Montréal. 

Il n'y aucun doute que, s'il y avait plus d'observateurs de 
nos oiseau K, nous pourrions faire encore plusieurs additions à 
cette liste. 

C,-E. DiONNE. 



QUELQUES APERÇUS SUR LA OÉOLOOIE 
DU SAQUENAY 

(CoMiaué de /a page 176 du. Eobiiif préci'l--iil.) 

Les rivières du Lac Saint-Jean— leur formation 

CHAMOUCHOUAN, MlSTASSlNI ET TlOOUABÉE 
La rivière Mistassini, venant du nord-nord-oueat, est un des 
principaux tributaires du lac Saint-Jean, et celui qui permet 
à la navigation de pénétrer le plus avant dans l'intérieur et le 
plus loin au nord. 

En entrant dans sa belle grande avenue qui a plus d'un mil- 
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le de largear à son embouchure, ses rivages sont bas et boisés 
de jeunes ormes, de frênes, de trembles et de saules, surtout du 
côt.é ouest de son cours. On voit aussi, dans cette direction, 
plusieurs petits îlots, comme des corbeilles de verdure, qui ca- 
chent discrètement l'entrée mignonne de la rivière Ticouabée, 
venant du nord-ouest, et coulant parallèle à ChamouchouftQ 
et partie aussi k Mîstassimi sur une grande distance. 

Du côté est de cette dernière, ses rivages sont formés de lon- 
gues dunes de sable alluvial, boisées de lisières d'épinettes noi- 
res, clairsemées et touffues, servant de bordure à de vastes prai- 
ries de foin bleu qui s'étendent k perte de vue vers Péribonca. 

Les inondations du printemps tranforment ces dunes en aiv 
tant d'îlots, et recouvrent entièrement toute l'étendue des prai- 
ries jus(]u'au pied du i^remier coteau qui s'élève à deux millee 
du lac te long de Mistassini et qui revient à un quaii de raille 
près de Péribonca. 

Ces prairies naturelles, de plusieurs milliers d'acres, font 
partie du canton Racine, et sont exploitées seulement dans 
les années de disette par les colons dont la récolte ne promet 
pas un rendement suffisant pour l'Iiivernement de leur -bétail. 

La largeur de Mistassini diminue de moitié sur les pre- 
miers milles; elle se maintient ensuite à cette largeur, plus ou 
moins, jusqu'au pied de la première chute, à vingt milles envi- 
ron du lac Saint-Jean. Les îles parsemées sur cette distance 
aont formées d'excellente terre ; quelques-unes, couvertes de 
nombreuses essences, pourraient se cultiver facilement s'il n'y 
avait crainte que, une fois déboisées, les grands courants du 
printemps ne vinssent k les laver et à les détruire sans retour. 

Le terrain qui s'étend à l'ouest de la rivière Mistassini, de- 
puis Chamoucbouanjusqu'à la première chute mentionnée pliu 
haut, appartient au canton Parent. La paroisse de Saint-Mé* 
thode, qui embrasse la vallée de Ticouabée comprise dans c« 
canton — la partie centrale et la meilleure — , en laisse les deux 
extrémités à ses voisines : à Saint-Félicien la partie sud, et k 
Saint- Michel la partie nord. 

Les terres le long du rivage souffrent au printemps, elles 
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aussi, des inondations qui empêchent Ica colons de s'établir sur 
les lots do bord de t'eau depuis Ticoiiabée pour plusieurs milles 
«n remontant. Mais du moment que la berge se relève le moin- 
drement, on y voit de beaux établiu^ement^, d'une cultui-e avan- 
cée qui annonce l'aisance, se succéder jusqu'au canton Âlbanel 
au delà de Suint-Michel. 

Les communications n'étant pas encore ouvertes sur la par- 
tie sud-ouest de Racine, la coloiiisation n'a pu s'y introduire: 
c'est pourquoi cette partie de la ^rtinde vallée n'a pas perdu 
sou atipecË sauvage, nou» donnant une idée vraie de toute U 
réfjion du lac Saint-Jean d'il y a cinquante ans. 

Dans l'angle formé par la rivière M ixttisHini et par son puis- 
nant tributaire, la Mistasaibi, M'élève le nionaslère des Rit. PP. 
Ti^appiste.s, fondé il y a déjà plusieurs année.s par ces bons re- 
ligieux pour encourager et favoriser l'œuvre patriotique de la 
colonisation et attirer, par leur exemple, dans cette partie en- 
core isolée du vaste territoire saguenéen, un fort contingent 
de braves défricheurs, de grande énergie, qui ont fait jusqu'à 
cette heure leur grosse pui-t pour le progrès et la prospérité de 
cette importante région, et qui ne comptent pas s'itrrêter de 
sitflt dans cette belle voie ouverte par les vailhints Pères avec 
si peu de ressources. 

Deux ponts tubulaires, d'une grande impoHance pour cette 
jeune colonie, l'un sur Mistassini et l'autic sur Mistassilii, re- 
joignent cet angle dont nous venons de parler, d'un côté au 
canton Parent et do l'autre à celui de Dolbeau, t'ucilitant une 
ligne ininterrompue de cominuniciitions depuis Saint-Méthode- 
sur-Ticouabée ju.^qu'à Honfleiir-sur-Péribonca, ouvrant ausai 
de vastes espaces à la colonisation qui ne tarderont pas, avec un 
.bon System" en expectative, de se peupler de valeureux pion- 
niers. 

Depuis Saint-Michel en remontant Mistassini, cette rivière 
fait la ligne de division entre le canton Albanel et celui de 
Pelletier, laissant àci dernier tous Ica cours d'eau qui alimen- 
tent la rivière, dont le principal tst celui du Rat, renommé 
pour la belle contrée de terre qu'il égouttre et pour l'activité 
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«xtraordînaire des colons qui habitent cette vallée fertile ; tan- 
■dis qu'Albanel n'a qu'un petit ruisseau qui se déverse dans 
Mistas-sini, contre un nombre considérable qui se jettent dans 
Ticouabée, tout à côté. 

Les chutes, qui se succèdent h de courts intervalles sur le 
parcours d'une dizaine de milles, relèvent le niveau du plateau 
i la hauteur de celui que nous avoua mesuré & Pemonka, 
c'est-à-dire à deux cents pieds au-dessus du lac Saint-Jean. 

Nous avons vu que Cl la m ou chouan n'avait pas de vallée pro- 
prement dite du côté nord de son cours pour trente milles au 
motas; nous devons dire que Mista^sini n'en a pas nou plus 
du côté sud pour la même distance. C'est la petite rivière Ti- 
couabée qui a hérité de cette fortune-là, jadis, de ses grands 
parents Wassiamiska et Mieouachoche ; et cela par le même 
procédé que la rivière Croche héritait, elle aussi, d'une partie 
de l'ancienne Décharge du grand lac silurien lors du cataclys- 
me. Le canton Normandin s'égouttant complètement dans la 
rivière Ticouabée, et le canton Albanel en faisant autant 
de 8on côté, Its rivières Chamouchouan et Miatassini, qui limi- 
tent ces cantons au sud et au nord, se trouvèrent ainsi dépouil- 
lées pour toujours des revenus qu'elles auraient dû percevoir 
de ces milliers d'acres de terre. 

(A suivre.) 

P.-H. DUMALS. 



L'ABBÉ FROTANGHER 

(Continué de la page II.) 

Un trait original du Na.tiiraliat€ caiiadi&n, à ses débuta, 
c'était la publication d'observations météorologiques. Ainsi 
donc, l'abbé Provancher s'occupait de recueillir des données sur 
la température quotidienne, avant même que le gouvernement 
du Canada ait fondé son bureau météorologique, dont les cor- 
respondants rétribués ou volontaires se l'ecrutent aujourd'hui 
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dans toutes les parties du Canada. Le tableau publié dans le 
premier numéro du Naturaliste ne contient que les observa- 
tions enregistrées à Portneuf, pour le mois de décembre 1868; 
niaip l'abbé Provancher sut trouver des correspondants de 
bonne volonté en plusieurs endixjits du Canada ; et dans le 
dernier numéro du volume I, on voit un tableau d'observa- 
tions météorologiques, pour te mois d'octobre 1869, avec le» 
localités suivantes à l'en-téte: Toronto, Wolfville, Saint-Jeao, 
N.-B., Montréal, Trois-RivièreSj Portneuf, Québec et Rimonski. 
Ces tiibleaux figurèrent dans le Naturaliste canadien durant 
tout le coure des trois premières années. Dans la première li- 
vraison du volume IV, l'abbé Provancher annonça qu'il se 
voyait -forcé, pour économiser, de supprimer les deux tableaux 
météorologiques» qu'il avait coutume de publier chaque mois. 
Pourquoi donc fallait-il pousser jusque-là l'esprit de parcimo- 
nie ? Ce qui va suivre le fera voir. 

J'ai dit plus haut quelque» mots du bon accueil qui fut fait 
À la nouvelle publication par )a presse et par des personnages 
de marque. Mais, après tout, ces appréciations élogieuses, aa- 
aui'ément très agréables et très encourageantes pour le pro- 
priétaire d'une revue, ne valent pas une bonne liste d'abonnés 
"bien payants. » Quel avait donc été, à ce point de vue tout 
pratique, l'oncounigement donné par le public au Naturaliste 
canadien ? 

Il n'est plus guère possible aujourd'hui de savoir exactement 
quel fut le tirage du Naturtilwte dès son premier numéro. 
Par une letlre de 0. Darveau, qui en était l'imprimeur, adres- 
sée à l'abbé Provancher et datée du 19 février 1869, on voit 
que le journal avait été expédié à 485 adresses. Comme, dans 
la nièniR lettre, il est queMtion de la dépense faite pour l'expé- 
dition de la livraison de janvier, il est probable que ce nombre 
de 48.5 exemplaires se rapporte bien à cette livraison du mois 
de janvier qui était la 2°. Ce fut certainement là. le plus haut 
degré de circulation qu'atteignit \e Naturaliste canadien sous 
la direction de l'abbé Provancher. En janvier 1872, c'est-à- 
dire au commencement du volume IV, il écrivait que ^a liste 
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'd'abonnés allait <r toujours un peu en dimi^uaut », pt qu'à ce 
moment elle n'atteignait « pas même le chiffre de 350. » Au 
<lébut de l'année suivante, il constatait encore que le nom- 
bre de ses abonnés continuait à diminuer. Dans sa livraison 
de février 1873, il eut l'idée de publier la liste complète de 
ses abonnés, et l'on voit qu'à cette époque la circulation du 
Naturaliste était à peine de 250 exemplaires, à part les échan- 
ges de revues et de jourDaux, qui portaient probablement à 
300 exemplaires l'état de la circulation de la revue au com- 
mencement de son cinquième volume. 

On peut donc dire qui,-, durant sa première année, le Natu- 
raliste canadie^i eut une circulation moyenne de 450 exem- 
plaires, soit : 400 environ, si l'on soustrait le nombre probable 
de 50 journaux et revues servis à titre d'échange. Le prix do 
l'abonnemeot étant à , cette époque de $ 2 par année, l'abbé 
Provancher aurait dû compter sur un revenu brut de $ 800. 
Mais, en ce tetups-là, les propriétaires de journaux avaient 
beau inscrire à l'en-tête de leurs publications la formule 
" Payable d'avance,» il y avait toujours des abonnés qui non seu- 
lementiie payaient pas leur abonnement d'avance, mais qui ne le 
payaient pas même après coup. Ces traditions, il faut l'avouer, 
se sont conservées jusqu'à nos jours, et rien n'indique, malheu- 
reusement, qu'elles soient en train de disparaître dans un ave- 
nir bien prochain. Donc, ai l'on tient compte des habitudes 
suivies par les abonnés des publications canadiennes, on 
peut croire que dans la réalité l'abbé Provancher ne devait 
pas s'attendre à recevoir plus que $ 600 de ses 400 abonnés. 
Soustraction faite des frais d'impression, de gravure et d'ex- 
pédition, les recettes nettes devaient être assez modestes. Ou- 
tre que l'avenir s'annonçait assez mal, le nombre des abonnés 
diminuant d'une façon régulière, il y avait à considérer que 
l'abbé Provancher devait cesser prochainement d'exercer le 
ministère curial, et aurait par conséquent à pourvoir à ses 
frais de subsistance en moyen de ses ressources personnelles. 
Ijes perspectives étaient donc loin d'être brillantes. 

Cette situation peu encourageante, il aurait sans doute fallu 
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la prévoir avant de commencer l'entreprise ! Il était au con- 
traire évident que l'abbé Frovancher s'était fait illusion sur 
la vo<;ue qu'obtiendrait dans le public lettré la revne scientifi- 
que qu'il fondait. Mais qui lui en fera reproche ? Qui peu*' se 
faire gloire de n'avoir jamais a^i sous l'empire d'illusions do- 
rées? La vérité, c'est qu'il se ferait peu de choses ici- bas, si 
l'on savait d'avance, et de façon précise, quels obstacles il fau- 
dra i-enverser et à quel point les circonstances futures met- 
tront en péril de succomber k la fin l'œuvre que l'on projette. 
Il faut donc, si l'on veut faire quelque chose de sérieux, se 
lancer en avant d'une fa<;oti un peu aveugle, quitte à s'en 
tirer du mieux qu'on pourra si les conditions deviennent mau- 
ve ifies. 

(A suivre,) V. A. H. 



LE CHEVREUIL AU SAGUENÂY 

Le 26 décembre dernier, on lisait ce qui suit sur le Progrh 
dti iStt'/ftejKti/, journal publié à Chicoutimi : 

a Le Chevieuil nous arrive. 

" La semaine dernière, quatre Chevreuils ont été vus le long 
de la rivière Cyriac, au sud du lac Kénogami. 

n Ce sont les premier-s Chevreuils qui sont aperçus dans no- 
tre région, à notre connaissance. » 

XouH pouvons témoigner, nous aussi, que, durant les 27 an- 
nées que nous avons résidé au Saguenay, jamais nous n'avons 
entendu parler de l'occurrence du Chevreuil dans cette région 
du nord-est de la province de Québec. Il est donc très intéres- 
sant de constater que ce territoire s'est enrichi depuis peu d'une 
nouvelle espèce animale- 
Revenant sur le même sujet, dans son numéro du 31 décem- 
bre, le Progrès du Saguenay donnait les renseignements addi- 
tionnels que voici: 

... « L'été dernier on a commencé à en voir au I^ac Saint- 
Jean, vern Slistassini. Nou.s n'avons pas été sui'pris d'appren- 
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Are qa'il y en avait de rendus ati aud du lac Kénogamî : car 
le terrain y est très propice pour le Chevreuil. « 

Comme notre confrère en fait ensuite la remarque, il fau- 
drait s'abstenir durant quelques années de faire la chasse au 
Chevreuil dans ia région du Saguenay, afin de lui laisser le 
temps de s'y établir solidement, e'fst-à-dire en nombre consi- 
dérable. Maie quel est le chasseur qui, voyant l'un de ces jotia 
quadrupèdes au bout de son fusil, s'abstiendra de tirer, pour 
ne pas nuire au développement de la richesse faunique du 
pays ! Heureusement, tout coup de fusil d'un chasseur ne si- 
gnifie pas la mort d'un animal. 



A L'EXPOSITION DE ST. LOUIS, HO. 

Nous avons déjà dit^qu' on organise, pour l'exposition uni ver- 
aelie de Saint-Louis, une section de la Chasse et de la Pêche, 
qui aéra en réalité une exhibition de^ zoologie. D'après une cir- 
culaire que nous avons reçue dernièrement, nous comprenons 
maintenant que c'est la Commission du Missouri qui organise 
cette section scientifique, où le règne animal de l'Etat lui-mê- 
me sera principalemeni représenté, mais sans exclusion des 
animaux, morts ou vivants, des régions étrangères. Il y a donc 
tout lieu de croire que cette exposilion d'histoire naturelle sera 
d'un grand intérêt pour les naturalistes. 

Sur invitation spéciale de la Commission du Missouii, nous 
adressons régulièrement le Naturaliste canadien à cette sec- 
tion de Chasse et de Pêche, dans laquelle une salle de lecture 
contiendra, à l'usage des visiteurs, les principales publications 
scientifiques de ce continent, 

PUBUCATIONS REÇUES 

^ Actes de la Hocidé Ihivée-iUif. de Bordmux. Vol, i.vii. 
1902. 

Volume bien précieux, qui contient des mémoires sur la Bo- 
tanique, l'Entomologie, la Géologie, la Zoologie. 
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— Anales del Museo Nacional de Montevideo. Flora Uktj- 
OUAYA (Arechavaleta.) Tomo \i. 

— Paine and Rhytkm. By Mary Hallock-Greenewalt, Phi- 
ladelphia, Pu. Sept, 1903. 

— Nos remercie m en ts poi:r l'envoi gracieux des articles 
suivante : 

Calendrier pour 1904- (Mai.son A. Toussaint et C", fabri- 
cants de vioj 194, lue Saint-Paul, Québec.) 

Calendrier de la Pibitimnce du Canada, pour 1904. — 
Almanach des Cercle» agricole» de la province de Québec pour 
1901 10 cts lex. (C" J'.-B. Rolland & Fils, 6 à 14, rue Saint- 
Vincent, Montréal.) 

— Rapports spéciaux, par le professeur E.-E. Prince, Com- 
missaire des Pêcheries du Dominion. — I. Les installations 
frigorifiques à boitte du Canada. II. Le problème de» pasues 
■migratoires. III. La pisciculture de l'alose. 1902. Ottawa. 

La simple énumération dos sujets traités dans ce «livre 
bleu * sufBt pour en faire voir Tintérêt. 



AUEBICAN ENTOMOLOOICAL CO- 

• 1040 DeKalb Ave., Brooklyn, N. Y. 
Prix-Liste N° 5 — Supplément au N" 4 ; 
Aussi Catalogue illustré de fournitures enlomologiques, 

Îmblié le 1er Janvier 1904: expédiés pour 5 cts, à retenir sur 
B premier achat. 

Construeteura de menbles et de tiroir.t pour collections d'in- 
sectes. 

Fabricants des véritables Boites Sclimitt à insectes. 
Nouveautés. — Prix modérés. — Articles Hoignés. 
Geo. Franck, Manager. 



-. . . :■) 

.16, New York City. 

Appareils et instruments scientiSque? — Produita chimiques — Modèles anato- 
luiques — Spéeimcna et Préparations d'histoire naturelle — Cartts murales — 
Fournitures de maséeetde naturalistes — Verras pour lanternes magiques ~ Hi- 
crosco]>e8 et accessoires. 

EsTcmoLOiïCB. Insectes d'Amérique et étra,ngers — Collections pour écoles — 
U^tamorplioses — Modèles biologiques — Cartes murales — Préparations micros- 
copiques — Instrumenta [lour la dissection — Tubes et Flacons en verre — Four- 
nitures {le mns^. 

Achat «( Venu iPiiuertes rares. 

On enroie, sur demande, le nouvl n Insect Catalogua & List of Entomologi- 
cal Supplies. » 
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Directeur-propriétaire; l'abbé V,-A. Huard 
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Pour des fleurs drfties, elles le sont. 

Les Orchidées que je viens de voir m'ont plutôt donné l'idée 
<l'ime petite ménagerie, d'un bazar microscopique pour des 
bébés. 

J'allais décrire, à ma manière, cette fleur vraiment étonnante, 
qufuid me tombe sous la main un secours qui deviendrait une 
gêne si je pouvais avoir Ja prétention de mieux décrire lea 
Orchidées, ou même d'en parler autrement, que ne l'a fait 1» 
Docteur Muller: 

«Tantôt la fleur des Orchidées ressemble à lu plus mignonne 
pantoufle, garnie de rubans et ornée d'émeraudes, de topazes 
et d'autres joyaus, à une pantoufle telle que dans ses contea 
la fantasque Scliekerazade même n'en aurait pas imaginée de 
semblable pour son calife ; tantôt elle représente un insecte 
■ailé, paré selon son espèce des couleurs les plus sombres ou 
les plus éclatantes. , ■ 

"Il ne serait même pas étonnant que la main de l'un ou de 
l'autre botaniste, s'avançant pour cueillir un épi de fleurs res- 
plendissantes de beauté, ait reculé tremblante en croyant 
avoir tout à coup à sa portée une grappe magnifique d'abeil- 
les, de mouches, de sauterelles et même de petites gi-enouilles. 
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des têtes de serpents et de bœufs, des singe?, de* homme» 
peoduy, des chevaliers armfe. Dans d'antres. Flore, cette 
dresse propice du inonde végétal, pamit avoir forme des épis 
entiers au moyen de lampes, de petits paniers, de berceanx^ 
de gobelets et d'autres bagatelles sembLabl'^s, revêtant depuis 
l'aspect de la plus fragile porcelaine jusqu'à celui du plu& 
éblouissant tissu de soie. Ici de magnitiques Colibria aux ailes 
étendues semblent se bercer sur les fleurs d'une autre espèce, 
et souvent l'œil confond la magnifique fleur de l'Orchidée 
avec un oiseau dont le corps scintille sous les métalliquee- 
reflets de son coloris. Là, il croit voir gazouiller dans la plus- 
grande intimité un couple de petits oiseaux, et ce n'est qu'un 
seul Ck)libri attiré par les sécrétions et le miel des fleur», et 
buvant à petites gorgées le nectar qiie lui sert la nature duris 
e plus merveilleuï des calices; l'autre est la fleur ellé-même.- 
Dans le fait, si l'on observait attentivement les formes et les 
dispositions des fleurs des Orchidées, on y trouverait en abon- 
dance dos modèles variés pour les configurations artistiques 
de divers objets, tels que des calices, des lampes, des girando- 
les, des cassolettes; dans' nos serres déjà, le monde féerique 
des Orchidées que l'on y traite avec tant d'égards nous offre 
une foule de formes. Cette fantasque archi tectonique et cette 
richesse de couleurs des fleui-s d'Orchidées permirent à l'An- 
glais Bateman de composer un bouquet représentant une 
bizarre danse de sorcières. Dans l'Amérique méridionale, une 
Orchidée, dont la fleur imite une Colombe aux ailes déployées, 
joue dans les solennités religieuses un rôle des plus impor- 
tants. « 

Longtemps cette fleur vécut seule, ignorée dans les forêts 
aur les montagnes ; mais les botanistes de la fin du dix-neu- 
vième siècle lui ont tant fait la cour qu'ils ont surpris le mer- 
veilleux secret qu'elle cachait dans son sein, depuis des si^les 
peut-être. 

Linné croyait connaître l'Orchidée, qu'il a probablement 
nommée; il connaissait son existence physique, mais abn ezii- 
tence physiologique, il l'ignora. Aurait-il pu expliquer poar- 
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^aoi rOrehidëe ea ewre refuse de monter k graîneB ? Anrait-il, 
deviné pourquoi sa fleur y reste fraîche des joaca et des fiomni- 
née entières — plus longtemps peut-être que ses soeurs laissëes 
dftns la montagne, sous les bois solit<^iies, — puis se flétrit et 

meurt sans livrer son secret? Connaître l'Orchidée ? sans 

le moindre soupçon du véritable divorce que cet embauchage 
de la fleur comporte ? . . . Non. 

Le» naturalistes d'aujourd'hui la connaissent mieux, à me- 
sure que son exquise figure s'est laissée étudier davantage. Ce 
■ qu'ils ont appris, c'est que l'Orchidée n'est qu'une moitiéd'elle- 
méme. 

Et la fleur a été enlevée de son désert pendant que doimait 
l'autre moitié ; elle s'est éveillée dans une prison de verre, très 
confortable sans doute, saufl 'absence de cet indispensable uuxi-, 
liaire vens lequel elle semble soupirer, et pour qui la conforma- 
tion même de sa corolle trahit encore une expression de bien- 
venue. 

Dans l'attente de ce cher absent, elle a conservé intactes les 
splendeurs de ses corolles, espérant contre tout espoir qu'il va 
venir, murmurant peut-être comme la pauvre Marguerite : 

S'il allait paraitre. 
Quelle joie 1 . . . Hélas ! 
Oh donc peuC'il gtre ? 

Elle penche sa tête avec des signes — on dirait — de profon- 
de désolation, ai nos savants ne s'opposaient pas à pareille 
sentimentalité chez une fleur qui a le tort de ne point montrer 
aa!^ez de cervelet et de nerfs dans son anatomie. 

Encore une fois, qui peut prétendre connaître cette étranga 
fleur, s'il ne connaît pas aussi l'insecte dont la vie est mysté- 
rieusement enchaînée à la sienne par l'attrait parfumé du 
nectar que la fleur recèle ? 

Pour ne prendre qu'une espèce sauvage, r,iir^(/me« bulbev^e 
de Linné: «le pollen, nous disait M, le professeur de botanique, 
doit atteindre le stigmate de la fleur pour produire des graines 
qui la propageront.» Dans le cai présent, c'est impoesibla, — le 
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pollen est bel et bien enfermé dans une capsale close : il fan- 
erait un effort mécanique pour l'arracher hors de ses loges et 
le transporter sur le stif^ate. 

Quelqu'un doit venir à son secours; sinon, l'espèce va périr. 

Voilà le problème qui s'offrait à Linné, et que ni lai ni ses 
contemporains n'ont pu résoudre. 

Il y eut bien, vers 1735, un certain savant allemand, Chris- 
tian Sprengel, qui, à foi'ce d'observations, éclaircit considéra- 
blement le mystère dont s'tnbourait la fteur des Orchidées, et 
crut trouver dans les insectes la clef de l'énigme. Attiré par - 
les vives couleurs et l'odeur spéciale de la Heur qu'il recherche, 
par le miel qui en remplit l'éperon, l'insecte visite la fleur, se 
couvre de la poussière jaune du pollen, et, en se retirant, iadé- 
pose sur le stigmate de cette inême fleur, dont la surface col- 
lante retient à son tour les niasses polliniques. 

Telle était la croyance de Sprengel, qui écrivit à ce sujet un 
épuisant volume. 

Mais le brave homme n'avait ilécouvert qu'une partie de la 
vérité ! 

L'insecte était nécessaire pour transporter le pollen, très 
bien 1 mais la théorie de l'auteur était concentrée sur une seule 
et même fleur. 

Les faits iea plus contraires ne taidèrent point à démolir 
l'autorité de son œuvre,t'aits qui prouvaient clairement l'impos- 
sibilité oîi se trouvait l'insecte de porter le pollen de la façon 
décrite plu.^ haut, soit que le stigmate de cette fleur ne fût pas 
prêt à le recevoir, étant fermé, soit que le temps de la fertilisa- 
tion fût passé, le stigmate, dans ce cas, a'étanb assurément flétri. 

Cette affirmation trop absolue de la fertilisation du même 
individu, base de la théorie de Sprengel, reconnue alors comme 
fausse, discrédita l'hommeet son livre. 

Plus tard, les partisans de l'évolution reprirent cette doc- 
trine, prouvèrent sa vérité quant à l'insecte, firent voir en plus 
que les conditions défavorables de certaines fleurs qui s'oppo- 
saient aux théories de Sprengel, au lieu d'avoir pour objet le 
transport du pollen sur le stigmate de la même fleur, suppo- 
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saieot au coatmiie ce transport sur It! stigmate d'une autre 
fleur: le croit-ement réciproque ayant été acquis et perpétué 
par l'évolutioD. 

Cette solution ne devient logique «t eoutenable qu'autant 
que ce croisement réciproque u été avantageux à la fleur dans- 
la concurrence vitale, et que ces fleurs ainsi fertilisées furent- 
le résultat final de la sélection nutureUe. 

Les ancêtres de cette fleur, probablement, se fertilisaient eux- 
mêmes. Une jeune plante de leur progéniture, plus aventureuse 
que biend'autres, montra, parmi plusieurs autres particularités, 
une disposition singulière à mûrir son stigmate avant l'ovaire, 
ou d'autres dispositions tendant au croisement réciproque. 

Ijes rejetons de cette aventureuse, aux idées très américai- 
nes, ayant hérité des singularités de leurs parents, produisirent 
d'antres fleurs capables de croisement réciproque. Leurs grai- 
nes, jetées ça. et là, continuèrent la concurrence sur une échelle 
de plus en plus large, croissant en nombre, acquérant toujours 
une vigueur nouvelle, étoufiiint, dans lalutte pour leur existen- 
ce, tous les faibles compétiteurs de la même espèce (très amé- 
ricain*', encore celle-là), pour ilevenir enfin les seuls possesseurs 
du teri-ain, les uniques souches de la descendance directe. 

C'i-St ainsi que chaque fleur u pu oft'rir à nos obîbrvations 
des développements étonnants, tels que la. fertilisation récipro- 
que, par lo transport de ce pollen d'une fleur au stigmate d'une 
autre fleur grâce à l'obligeanea des insectes, de l'eau, du vent, 
voire même des oiseaux. C'est ce qui arrive pour Its Concom- 
bres, le Blé d'Inde, dont les fleurs sont monoïques ; c'est ce qui 
arrive encore aux Palmiers, au Saule, dont les fleurs sont dioï- 
ques ; enfin, c'ist C'.- qui arrive toujours quand le pollen mûrit 
et se dissémine avant l'anthèse du stigmate, ou vice versa, 
comme ou l'a lu plus haut. 

Des formes simples d'une fleur, passons à d'autres plus com- 
pliquées, dont le mécanisme, les plans et devis trahissent indu- 
bitablement l'intention vers laquelle elles sont dirigées: de» 
fleurs explosives, attrape-mouches, fleurs pyrotechniques, fleurs 
qui lancent le pollen, le roulent en emplâtre, en collier, fleure 
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«as: ëtamines eiabraaaantes. Toute cette gesticulation ^uloise, 
«'est l'étiquette des fleura pour dire « Ixmjoui- > ou ■ au teveir m 
aux insectes. 

A présent, des formes compliquées passons aux formes plus 
compliquées encore, moins symétriques, telles que la Colorabine, 
ou de structures tout & fait anormales et exceptionnellea des 
Orchidées, si variées ou si Hiflërentes, si belles ou pi laides, si 
parfumées ou si fétides, si gracieuses oo m grotesques, si dange- 
reuses, si mimiques, et, jusqu'il y a qu<irante ans, absolument 
inexplicable^. 

Comment reconnaître si la fleur que je cueille est une Orchi- 
dée ? Selon le dicton populaire, c'est une plante aérienne. Des 
3000 espèces connues, le plus grand nombre sont épiphytes — 
croissant sur les arbres, tirant de l'air leur subsistance, mais 
n'étant pas parasites ; des 50 espèces américaines, pas une n'a 
ce caractère, toutes croissent sur le sol, comme toute autre 
plante. La structure botanique seul fera reconnaitre l'Orchidée. 

Ordinairement irrégulières, les Orchidées sont divisées en 
flix parties. Uovaire uniloculairc devient une cosse contenant 
une énorme quantité de grains, si ténus, qu'il y en a un million 
dans la Vanille, et 1,750,000, soigneusement comptés, dans la 
Maxillaire. 

Le pollen diffère de celui des autres fleurs ; il est retenu 
dnns des masses de cire. plus ou moins consistantes, n'occupe 
pas toujour.-i te même endroit dans la fleur. Ses grains sont 
reliés entre eux pur des fils élastiques qui permettent à toute 
la masse de s'allonger ou de se raccourcir selon qu'on l'étend on 
la relâche — c'est une des exeectricités de VOrckis 8pa:tabilis. 
Utûs ce pollen se détache aisément de ces masses au contact 
de toute surface visqueuse, telle que le stigmate. 

Un autre contraste botanique se retrouve dans la réunie»! 
4u style et des étamines en un senl organe, appelé cclomte : 
«ODtrairenwait à ce qui se pesée chez les outres fleurs. Si donc 
-qoelqa'tm trouve une ffeur dont le» unthiirea sont i-éenim à 
nne et^oone qui porte le stàgmsf e, il a nne Orchidée : qa'!) se le 
iitmie pour dit. 
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r Sauf quelques excepticuis, le groupe eotier a besoin du se- 
cours des inatctes pour se propager : ses fleurs n'ont d'autrea 
ressources pour se fertiliser. Beitucoup de fleurs sauVngea, con- 
formées pour le croiaeiiient réciproque comme les Orchidées, 
•conservent cependant la suprêma ressource de se fertiliser ellea- 
mêmes à défaut de pollen étranger ; mais l'Orchidée a perdw 
-ce ponvoîr et a'est adaptée à un insecte, souvent à une.espèce 
déterminée. 

Il n'est p«8 nécessaire d'aller sous les tropiques admirer ces 
merveillea. Asa Gray assure que les plus communes espèces 
-des Etats-Unis et du Canada pourraient nous révéler des secrets 
ftU9Ù renversants que les espèces exotiques. 

ËD examinant la fleur et sa structure il est même possible 
de prédire k quel insecte elle a conflé 

9«s oeuf^, ie% tendroa cenfa, sa plus douce eapéiance. 
si l'on peut parler ainsi. 

Voyez- vous cette Arétkuse? disait M. W.-H. Gibson. Je n'ai 
jamais surpris un insecte à l'œuvre, mais le plan de la fleures! 
si manifeste, qu'après examen on peut non seulement prévoir- 
•ce qu'il advient quand l'insecte boit dans le nectaire, inais aussi 
décrire, avec une ég^ile assurance, l'espèce d'insecte qui y est 
invité et attendu. 

Les diiigramiiii-H des pages suivantes, montrant une section 
de la flear, rendront mieux ce que M. Gibson vient de dire. 

Ce que je nniarque surtout dans la conformation de l'Aré- 
ihuse, c'eiit sa colonne assez allongée, et bifurquëe au bout en 
forme de fourchette. L'espace compris dans cette bifurcation 
est occupé par l'anthère, attachée à l'ardillon supérieur rempli de 
pollen et fermé par un couvercle. (Fig. 2, A.) Le stigmate est sur 
la paroi extérieure de l'ardillon inférieur, complètement isolé 
do pollen. La lèvre, projetée «en un doux sourire o, semble 
offrir on seoil hospitalier & l'intéressant visitenr qui doifc venir. 

Et h qoel visiteur cett« hospitalité, ce banquet, ce rite 
mystértenx aont-îls donc réservés î 

La configarattôn de la flenrîndiqneàravancelacoopératioii 
•chm insecte quiy en arrivant, doit se poser sur la <lèvrs| 
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plonger sa trompe dana le nectaire (Fig. 2,B), pendant que son 
doa ou Bti tête vient en contact avec le pollen qu'il enlève.en par- 
tant, pour le transporter sur le stigmate d'uue autre Arétliuse. 
Telles sont les condition»; et comme elles sont admirable- 
ment remplies! 

Pour s'en convaln- 
cre,il suffit d'examiner 
un groupe d'Aréthu- 
ses, et de constater que 
les nectaires sontdes- 
séchf'R.leslogesdel'an- 
thère vides, les stigma- 
tes couverts de pous- 
sière jaune de pollen. 
Le nectar est sécvé- 
^'S 2 té dans un puits, pas 

très profond ; mais cette profondeur a une signitication 
marquée, puisqu'elle est en raison directe Je la longueur 
de la trompB du convive qui vient s'y gorger. 

Un papillon peut boire dans le nectaire de l'Aréthuse sana 
quï son dos touche lestigmute; des insectes plus petits peu- 
vent aussi y venir boire, mais sans combler les vœux de la. 
fleur ; ce n'est donc pas ces visiteurs qu'elle attend. 

Quelles seront enfln les qualités de l'hôte attendu ? Sa trom- 
(le doit être de telle longueur que la tête entre dans la gorge 
de la fleur et dépasse l'anthère, que le thorax ae frotte contre- 
l'anthère ; or toutes ces conditions ne sont adéquatement rem- 
plies que par le Bombtis, de son petit nom : le Bourdon. On 
peut bien prédire que le Bourdon a une affinité pour l'Aréthu^e. 
Voyez le diagramme. En B le Bourdon pompe le nectar. 
A ce point il semble presser de son dos le couvercle des anthè- 
res. Quand il se retire, en C (Fig. 3J, le mouvement de recul 
ouvre ledit couvercle,et le pollen, en masse so)ide,lQi tombe sur 
le dos et y adhère. Il vole maintenant vers une autre Arétbof e, 
il y entre, se gorge d'un nouveau nectar, pendant que le pollen 
qu'il porte encore sur son dos est retenu en partie par le stig^ 
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Fig. 3. 
mate (D) et effectue ainsi la fécondation (E). 

Chaqne Orchidée devient donc,' en de telles conditions, un 
problème attrayant, dont ta solution ne peut 'être obtenue 
•qu'en étudiant l'insecte qui la visite. 

Si une Orchidée inconnue possède un éperon de cinq pouces, 
■effilé comme une broche à tricot, vous supposerez charitable- 
ment que la trompe 
de l'ivrogne qui fré- 
quente cette taverne 
a cinq pouces. Qui, on 
ce bas nionde, peut 
avoir )a langue aussi 
ionjriie ? le Sphinx. 
D'où vous déduisez 
- . - — 7— que le Sphinx seul est 
.-. — '^•^aCêi^^-C jy maître de céans, et 
qu'en outre la Heur 
ne s'épanouit que la 
nuit, car le marot e.st 
un lépidoptère crépus- 
culaire. 
Fig. 4. — Fleur (le l'Hu.béimirc orbiculaiie. Avec la conforma- 

tion du Sphinx en mémoire, examinez comme la fleur est 
ingénieusement moulée, comme elle semble l'empreinte en 
creux de la tête du lépidoptère en question, par la disposition 
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des stigmates et du polleD. Dans quelques cas, c'e^t la langue^ 
dans d'autres ce sont les yeux de l'insecte qui transporteront- 
les masst^s polliniquea. 

A preuve, ce qui se passe chez VHabénaire orbiculaire. La~ 
grammaire des Orchidées, déjà pas mal irrégulière, n'a pa» 
de plnfi remarquable exception à ses règles que cet Habénaire- 
orbieulaire. 




Fig. 5. 

Il paraît que la joie du botaniste 
qri la trouve, pour la première fois, 
dans les montagnes isolées, appro- 
che tout simplement du délire, et 
il yade quoi! Imaginezdeux feuil- 
W ^1 les aussi larges que des assiettes, 

aussi brillantes que des émerau- 
des, couchées à plat (i^anscaleriibourg) sur le gazon, surmontées 
d'une tige légère et nue terminée par une grappe de fleurs 
blanches et vertes. Ne voua avais-je pas dit qu'il y a de quoi 
à délirer? 

Approchez, lecteurs du Ndturaliate. et fermez un œil : voyez- 
vous dans l'illustration précédente l'ouverture du nectaire 
exactement située au-dessous du stigmate ? Ce nectaire mesure 
deux pouces; le pollen est enfermé dans des massues qui ont 

Fig, 6.— 1. LeSpliinx i l'entrée de lagorge dei'Habénai™. — II. Les disques 
adhèrent immédiatement i ses yeni. - III. Loisqu'il s'envole, lea maeaues ont été 
retirées de leur sac par la tissure, et de "verticales qu'elles étaient tIV) elles retom- 
bent vei-a l'horiïontal, après quelques secondes. —V Dès qu'il entre ailleurs, 
ces miBSiies sont portées directemeot sut le stigmate VI dont la nnrface poreus» 
retient quelques grains. 
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l'air d«, deux bouteilles ren versées, et placé^ii de chaqaecdtédu 
etigomte, mais terminée^, par deux disques en . saillie, on 
dirait deux larges bouchons de Champagne. Lee bouteilles 
Boot cachées dans une membrane à fissure verticale. 

B«mar()uez la position intelligente di'S'ieux disques ou bon- 
choDs. Le nectar est préparé pour rioseite posRédtiQt une 
langue de deux poucis ; nul autre convive n'y aui'a accèp. Ceci 
met hors de concours les Abeilles, les papillons, les mouches. 
Quel sera l'élu ? Le Sphinx encore, iimis l'un des plus petits. — 
Les gros pourraient bi.>ii-ele nectar: mais ni leur tête ni leur 
thorax ne pourraient toucher J'oviiire: ce qui est le fiésidéra- 
tum de la fleur qui s'cai proportionnée à la langue de l'insecte 
dont le concours est nécessaire. 

Quant aux petits Sphinx, il y en a beaucoup; tenez, en 
voici un à l'entrée de la gorge de l'Habénaire orbiculaire ; mais 
pour qu'il y plonge sa trompe capillaire, la tête doit aenfoncer 
dans la gorge de la fleur. C'pst ici {|u'est la merveille. L'espace 
compris entre les deux <iisqueH ou bouchons de Champagne est 
exactement me.-uvé sur le diamètre de la tête du Sphinx, de 
façon que les disques adhèrent tout de suite à ses yeux dès 
qu'il est entré. 

C'est embêtant! direz- vous. Pas du tout. Pas d'aveuglement 
possible avec des yeux composés, pas d'occasion possible pour 
le Sphinx de dire à un ami : « Rince-'inoi l'œil. •• 

Lorsqu'il s'envole, lesmassues ou bouteilles ont été retirées de 
leurs sacs par la tissure verticale, et, de verticales qu'elleh étaient 
elles-mêmes, retombent vers l'horizontal, après quelques secon- 
des. Ceci s'opère pendant que 
notre cavalier court boire chez 
d'autris Habénaires. Dès qu'il 
entre, les massues ne peuvent 
pas faire autrement que d'ad- 
hérer au stigmate qui surmon- 
te le puits merveilleux du nec- 
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tnr, et dont la surface collante i etient quelques graios qui atti- 
rent les autres, grâce nux fils ("liistiques qui les retieDneot toua: 
Dans lt,s conservatoires, on substitue àU tête du Sphinx une 
pointu de crayon, (Fi^. 6) à laquelle les massues adhèrent tout 
commeaux yeux de l'insecte, pour être portées verticalement d'a- 
bordjhorizontalement ensuite, sur les fleurs qu'on veut fertiliser, 
Em.-B, Gauvueau, curé de Beardsley, Minnesota. 



CONGRÈS INTERNATIONAL DE BOTANIQUE 

Nous avons reçu la <• 5e Circulaire de la Coiumisslon perma- 
nente des Congrès interniitionaux de Botanique, concernant la 
participation du Bureau pi'nnunent à lu préparation du 2e Con- 
grès international de Botanique à Vienne 1905, a 

Avant lit après le Congrès rte Vienne, il y aura des exeur- 
-sious botaniques dans plusieurs pays d'Europe. 

L'un des principaux sujets qui oeciiiieront les congressistes, 
ce sera l'établissement d'un Code ou d'un projet de Code de 
nomenclature botanique. 

Le Secrétaire fîénénil du Congrès eut le Dr A. Zahibruckner, 
Custos, à Vienne (Aiitriclie>, I, Burgring 7. C'est à cette 
adresse que l'on doit envoyer toute ilemande de renseignement, 

DANS LA PRESSE 

U Enx'iHj'tUiment -primaire a publié, en sa livraison du mois 
de février, un bon portiait du l'abbé Piovancher. 

Nous rL'mercions cette revue et plusieurs autres revues et 
journaux de la Province qui, de temps à antre, disent nu bon 
mot en faveur du Niitvralintc ou reproduisent le sommaire de 
ses livraisons. 

AMERICAN ENTOMOLOQICAL CO. 
1040 DeKalb Ave., Brooklyn, N. Y. 

Prix-Lùte N° 5 — Supplément au N" 4 ; 

Aussi Catalogue illustré -de fourniture» enlomologiquea, 

[lublié le 1er janvier 1904 : expédiés pour 5 ets, à retenir sur 
e premier achat. 
Constructeurs de meubles et de tiroirs pour collections d'in- 
«ectes. 

Fabricants des véritables Boîtes Schmitt à insectes. 
Nouveau: f. — Prix modéré)^. — Articles soignés. 
Geo. Franck, Manager. 
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NATURALISTE CANADIEN 

tauébec, Hvrtl 1904 

"VOL. XXXI VOL. XI DE LA DEtTXIÈHE SÉRIE) No 4 

Directeur-propriétaire : l'abbé V.-A. Huard 

LE TOOUTOOU 



Le musée ethnographique de l'Université vieut de s'enrichir 
d'un échantillon très intéressant. C'est un Tooutoou, venant 
des montap:nefl de l'Ouni-Ouni, Noavelle-Guinée. 

Le Révérend Père G. Colté, M. S.-C, qui a bien voulu en 
faire présent, dit que le Tooutoou est un ornement que les 
aborigènes introduisent dans la cloison médiane du nez, percée 
À cet effet. Il remplace, chez ces intéressants indigènes, les 
pendeloques que d'autres peuplades, civilisées ou non, s'accro- 
chent aux lobes des oreilles. 

Celui <]ont il est ici question eat de grand style et très rare. 
Il provient probablement d'un fila de famille. C'est un cylin- 
dre blanc, d'albâtre, aminci aux deux bouts et superbement 
poli. Long de plus de huit ponces, il a deus lignes de diamètrs 
et pèse plus d'une once. Les Gninéens qui n'ont pas les moyens 
de se procurer ces pièces de grand luxe et, par suite, dispendi- 
euses, les remplacent par de simples dents de cochon, ou par 
■une aiguille taillée à même la carapuce d'un coquillage. 

Ce bijou, à cause de son poids et de ses dimensions, est peut- 
être plus embarrassant que nos boucles d'oreilles ; mais, à coup 
4 —Avril IMl. 
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BÛr, il est bien plus voyaut. Qui sait s'il ne remplacera pa» 
un jour ces luême» boucles d'oreilUs (jui sfmblent en train de 
disparaître? C'e-t une affaire de mode, et, quand il s'agit de 
mode, il ne faut jurer de rien. 

Le Tooutoou est la pièce la plus précieuse de la parure d'un 
Canaque, jeune homme ou jeune Klle A cela rien de surpre- 
nant, puisque le reste du costume se limite à une poignée d'herbe, 
ou de mousse, quand on y |jense. 

CL 



POISSON CASTOR 

( Amia ocellicaudata, Lacép. ) 



Au mois de juin dernier (1903), j'étais en excursion à la têt» 
du lac des Deux- Montagnes. En approchant d'un rivage sablon- 
neux, dans um^ baie aux eaux tranquilles et peu profonde» 
j'aperçus comme un bouillon uement à la surface de l'eau. — J'a- 
vance et je vois une ma'ise tle petits poissons tellement serrés 
les uns contre les autres que ceux r]ui se trouvaient sur cette 
masse étaient poussés hors de l'eau.et c'est l'eiibrt qu'ils faisaient 
pour s'y replonger qui produisait ce mouveua-nt et ce bruit qui, 
à quelque distance, ressemblait à un bouillonnement. Il y avait 
certainement plusieurs milliers de petit [loissons dans cet amaa 

J'étais à h'S examintT lorsque je vis avec stupéfaction un 
grand poisson de 18 à 20 pouces sortir tranquillement du milieu 
des petits. Au premier mouvement que je fis, un violent coup 
de queue le lança au large ; il disparut. Les petits restèrent là, 
toujours pelotonnés et fonnant une sphère compacte de 2j^ àîï 
piedsdediamètre.Iis se tenaient si pressés que j'en pi'isuneving- 
tained'un coup avec un gobelet. Ils avaient envii-on 1}^ pouce 
de longueur, noirâtres, tête grosse portant deux petits barbillons 
au boutdu museau. Leur apparence générale me fît croire tout 
d'abord que c'était de petites Barbues. Mais quand j'en eus mis 
quelques-uns dans un aquarium et que je pua les examiner faci- 



>vGoo»^lc 



QUESTIONS 8CR l'hisTOIRE NATDBELLE DU CARIBOU 



letuent, je tu» bientôt convaincu qu'ils n'avaient rien de com- 
mun avec le» Barbites ni autres poissons de ee genre. En effet, 
ils sont couverts de petites écailles, sont de nouleur grise avec 
nombreuses marbrures noirâtres, ils ont une tache ronde noire 
à la base de la queue, d'où leur nom spécifique à'ocellicaudata ; 
une nageoire dorsale occupe les Ji de leur longueur et se ter- 
mine tout près de la caudale. Les petits ap^cimena portaient 
deux lignes noires dans toute l'étendue de cette dorsale. Cette 
dernière est toujours agitée de mouvements onduleux allant 
tantôt de l'avant en arrière, tantôt en sens contraire, suivant que 
l'animal veut avancer ou reculer. 

J'ai conservé deux de ces poissons. Ils ont aujourd'hui 6 à 7 
pouces de long. Je les nourris de viande crue. Ils sont très vo- 
races. Leurs yeux sont petits et leur vue paraît trè^ défectueuse. 
Quand Je leur jette à manger, iln sentent plutôt qu'ils ne voient 
leur nourriture : ils ae précipitent dessus à tout hasard, tombant 
souvent à côté. Ce défaut peut, peut-être, expliquer qu'on ne 
prend presque jamaia ces poissons à la ligne, malgré leur 
voracité. 

L'abbé Provanclier a décrit ce poisaon dans le vol. viii, p. 
104, du N. C. 

Le. fait de trouver ces petits poissons groupés autour d'un 
gros, leur mère apparemment, ue contredit-il pas la croyaoce 
que les poissons ne s'occupent pas du tout de leur progéniture ? 
J.-E. Dehrochers, C. S.-V. 



QUESTIONS SUR L'HISTOIRE NATURELLE 

BU CARIBOU 

Au commencement du mois dernier, noua recevions la lettre 
suivante d'un élève du séminaire de Sherbrooke : 

«Il y a quelques jours une question d'histoire naturelle s'est 
soulevée parmi uous, et nous n'avons pas pu trouver dana le 
Naturaliste une solution visant directement notre cas. Il s'a- 
gisssait de savoir si les Caribous perdent leurs bois chaque an- 
née : je m'ensuLB assuré ; mais les perdent-ils avant le mois de 
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Biara, et à quelle époque ces nouveaux bois atteignent-ils 
toute leur force î 

■ Nous ne sommes pas certains non plus si les feinclies. sont 
pourvues de cornes (ou bois) ; à en juger d'après les Rennes qui 
sont de la même famille, nous pensons que oui ; mais nous 
n'avons rien trouvé de bien positif. 

« En parlant du Caribou, le Natwraliste s'occupe plutôt de 1* 
difficulté de la chasse de cet animal et de ses mœurs. 

« En espérant, monsieur l'abbé, que vous prend rezen bonne 
part nos questions d'écoliers désireux de s'instruire, j'ai l'hon- 
neur de me dire " 

Votre tout dévoué 

J.-G.-H. 

élève de Rhétorique. » 

Nous avons lu cette lettre avec grand plaisir, et nous avoni 
une égale satisfaction à la reproduire ici, parce qu'elle démon- 
tre l'intérêt très vif que prennent ces étudiants de Sherbrook* 
aux faits de l'histoire naturelle. Du reste, pour ne pas être 
surpris de les voir discuter entre eux de ces sujets scientifiques, 
il suffit de savoir que le séminaire de Sherbrooke compte au 
nombre de ses professeurs, depuis nombre d'années, un fervent 
naturaliste, M. l'abbé Bégin, un ancien collaborateur de notre 
publication. 

Comme nous ne voulions pas différer de satisfaire la si loua- 
ble curiosité de ces jeunes gens, nous n'avons pas attendu do 
pouvoir répondre ici-même aux questions qui nous étaient 
posées. 

Nous avons donc répondu à notre jeune correspondant que, 
s'il n'y a pas de date absolument fixe pour la croissance ou la 
chute du panache des Caribous, on peut dire au moins que ce 
bois tombe généralement en janvier, repousse vers le mois 
d'avril et atteint son développement t;ers le mois de septembre. 
Nous ajoutions que, chez les Rennes, et par conséquent 
chez notre Caribou qui est une espèce de Renne, le mâ- 
le et la femelle ont également le chef pourvu de ce lourd 
ornement du panache. Dans tous les autres genres de la famil- 
le des Cervidés, le mâle seulement porte le panache. 

Il nous a paru bon de donner ici la substance de notre 
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réponse, en faveur de ceux de noa lecteurs qui n'ont pas eu 
encore roocasion de voir traiter ces détails de l'histoire natu- 
relle du Caribou. 

Nous sommes toujours heureux de répondre autant que pos- 
sible à toutes les questions d'histoire naturelle qui nous srmi 
posées. Assurément, notre science personnelle est courte, et il 
nous semble en voir rétrécir encore les limites à mesure que s'ac- 
croît le champ de nos études ; mais grâce aux ouvrages auxquels 
nou-i avons acc^s ou que nous possédons, grâce surtout aux re- 
lations que nous avons avec les spécialistes d'Europe et d'Amé- 
rique, il nous est toujours assez facile d'obtenir la solution dea 
cas emhairassants. 



LA TtTE EN BAS 

Une fois, c'était un . . . Alliuvi Neapolitanum, . . . 

Interrompons tout de suite le conte, pour dire aux geus qui 
par hasard l'ignoreraient que VAllium Nëapditanum est l'un 
de ces bulbes d'ornement fflciles à forcer et qui volontiers fleu- 
rissent, dans les mois d'hiver, mir les fenêtre-i de nos maisons. 
Le bulbe est petit, son diamètre n'atteint pas le demi-pouee; 
il produit au bout d'une hampe assez longue de jolies fleurs 
blanches, en ombelle simple, d'un eflêt très gracieux lorsque 
l'on groupe ensemble un certain nombre de ces plantes. 

Plusieurs espèces du genre AUiwm, qui appartient à la famil- 
le des Liliiicée s, jouent un rôle considérable dans l'a^t culinaire. 
Il suffit, pour le démontrej', de nommer la Ciboulette, l'Echalotte, 
l'Oignon, l'Ail et le Poireau. L'espèce Neapolitanutti vient hea- 
reusement mettre m. peu de grâce et de poésie dans ce groupe 
utilitaire et plutôt vulgaire. 

Lffl-sque les ..iWiwmJV6(*p(>it(a7i.um que nous aviMisplHntée,en 
assez grandnombre, commencèrent au mois de novembre dernier 
k pousser leurs t'uuilles, nous aperçûmes^que l'un des petits bul ■ 
b^, au lieu de faire comme les autres, se soulevait de terre peu à 
peu, et ^nit par s'élever jusqu'à un pouce et demi Au-dessus d« 
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soi ! — Le mystère n'était pas difficile à comprendre. Ces petits 
bulbes sont & pea près semblables ea dessus et en dessous, et ce- 
lui-là s'était trouvé mis en terre la tête en bas. Les feuilles, crois- 
sant avec beaucoup plus de vigueur et d'ampleur que les i-aci- 
nes, mais ne pouvant s'enfoncer r eaucoup dans le sol, forçaient 
le bulbe à sortir de terre et à s'élever. Une seule racine le rat- 
tachait à la terre ; mais elle offrit à la fin as.'iez de résistance pour 
faire contrepoids k la poussée des feuilles. Celles-ci continuèrent 
donc k s'enfoncer dans le soi. 

Bien ent-endu, nous nous gardâmes d'intervenir en quoi que 
ce fût, curieux de voir comment le phénomène se terminerait. 

Il arriva tout simplement que le faisceau de feuilles se recour- 
ba dans le soi et finit par sortir de terre. Toutefois la plante, 
qui ne recevait de sucs nourriciers que par une seule racine, 
n'eut pas la vigueur nécessaire pour produire des feuilles lon- 
gues de plus que cinq ou six pouces, alors que dans les condi- 
tions ordinaires !ea feuilles de VAUium Neapc^itanum attei- 
gnent douze ou quinze pouces. Encore moins la plante eut- 
elle la force de fleurir: ce qui n'a rien d'étonnant, 

A la tin, c'est à-dire au bout d'uue couple de mois, les feuil- 
les se flétrirent, et la plante mourut. L'examen post m.ortem 
révéla que la partie du faisceau foliacé qui était enfouie dans 
le sol avait pourri dans ce milieu si défavorable. 

Telles furent les péripéties et l'is-sue d'une expérience (jui 
s'est faite toute seule. 

QUELQUES APERÇUS SUR LA OÉOLOGIE 
DU SAGUENAY 

(GoittiniU de la page 19. J 

Les EiviteRES du Lac Saint-Jean — leur formation 

ChaMOUCHOUANT MlSTASSlNI ET TiCOUABÉE 
Voilà donc deux rivières qui font exception à la règle généra- 
le: toutes deux d'une longueur de pins de deux cents milles 
chacune; coulantàune distance l'une de l'autredequinze milles 
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«H moyenne sur plus de trente milles de leur cours; et qui, 
tout le temps, ne reçoivent pas une seule goutte d'eau, pour ain- 
si dire, des deux cent cinquante mille acres de terre en super- 
ficie qu'elles longent en les renfermant du nonl au sud dans 
cet espace restreint qu'elles limitent. 

Tandis qu'entre ces deux puissants cours d'eau, et à égale 
disDttnce de l'un comme de l'autre, une autre rivière, toute pe- 
tite — un ruisseau comparativement — , se trouve à posséder 
toute cette fertile valliie avec ses cent milliera d'acres, qui ne 
lui codte ni labeur ni sueur, et où elle s'en va en serpentant 
«apricieusement comme une enfant gâtée qu'elle est, sans sou- 
ci et sans bruit, jusqu'au bord du lae, où elle dépose ses rési- 
dus. 

Il faut dire que c'est grâce à de puissants auxiliaires si la 
révolution qui a bouleversé le pays, dans ce temps-li, a été tou- 
te au profit de l'humble petite. Plus que cela : si le cataclysme 
n'avait ouvert l'abîme soi:s les méandres mêmes de son lit, elle 
«'existerait pas sur lu carte du Lac Saint-Jean ; ni ses bran- 
ches par centaine, ni ses sources d'eau vive ne fertiliseraient les 
deux larges plates-bandes dont les Cantons Parent, Normandin, 
Albanel et Girard se partagent avec orgueil les riehe-i conces- 
sions à Iheure qu'il est. Nos deux rivières, Chamouchouan et 
Mistassini, en auraient hérité chacune pour une moitié, moins 
les riches alluviums qui les fertilisent : car, à cette époque-là, ils 
se seraient cou verts da sable amoncelé en dunes par le vent, com- 
me on en voit- dans la Petite- Afriqœ et ailleurs ; dunes dont 
nous avons ci-devant décrit l'origine et qui, il est vrai, 
n'ont pas fort d'attrait pour !es colons de bonne foi. mai-i qui 
flont, tout de même, le rendez-vous de nombreuses et joyeuses 
compagnies durant la belle saison, quand les bLuetx sont bleus. 

Les rivières Wassiamiska et Micouachache, ces auxiliaires 
dont nous avons parlé, la première surtout, qui représente la 
fameuse assure prolongée vers le nord-oueat, nivelèrent, par 
leur travail réuni et leurs efforts persévérants, les parois de 
l'abîme qui s'ouvraient devant elleset leur traçaient le chemin. 
< Une fois le fait accompli et l'ouvrage parfait, elles ne jouirent 
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pM Tongtempi des fruits de leur réunion. Leur voisine «t 
rivale en même temps, l'impétueuse Mistassini, émue jus^ 
qu'au plus profond de ses abîmes des prodiges que faisait 
dans son voisinaji;e le génie des deux associées pour leurs 
avantages réciproques, prodiges faits à ses dépens et con- 
tre ses plus chera intérêts, pour ae venger d'une telle spolia- 
tion en ae voyant frustrée pour jamais d'un patrimoine qui lui 
ravenait de plein droit, pria les diuux de châtier les cou- 
pables. 

Pendant ce temps-là, un pan de rocher Jeté au hasard ai» 
début de la catastrophe, ou renversé par le choc des élément» 
qui n'enduraient plus d'entravea, se trouvait à former un point 
faible de la rive est de Wassiamiska, dans un détour uù le 
couraat de la rivière, qui commetJÇ»it sa carrière, ne se laesiut 
de frapper fort et de ruinei' lentement mais sûrement la base, 
et puis, aidé, à la sai^n froide, de ta vertu des gelées et du 
glaces qui jouaient leur rôle activement comme jamais, oe pan 
de rocher, qui fermait l'entrée d'un ravin dissimulé là, frappé, 
miné sans répit, se désagrégea petit à petit, et si bien qa'aa 
jour marqué par les décret8,il céda. , , vaincu. . . anéanti. . . 

Nous n'entreprendrons pas de décrire le tintamarre épouvaiir 
table qui éclata cette fois-là sur les rives de Mistaesini, au mo-^ 
ment où les eaux fourvoyées, éperdues, de cette maJheureus* 
Wassiamiska et de son tributaire, charriant à pleins bords l*- 
boue et les cailloux qu'elles enlevaient à leur nouveau lit, dé- 
bouchèrent, méconnaissables, sur les limites de cette vallé» 
éventrée, qui ne ressemblait en rien à la belle Ticouabée, dont 
elles se sentaient, hélas ! pour jamnis séparées ! 

Les échos, éveillés tout à coup de toutes les hauteurs de cette- 
région assaillie, se répercutèrent à l'infini en éclata de toiinen<it 
de plus eu plus forts. C'est alors que la Mistassini, arrivée ^ 
l'apop^ée de sa délirante équipée, se plongeait avec frënéw4 
dans ce gâchis saus nom, mêlantsans remords et comme itplai- 
ftir ses eaux limpides et pures à Ces vases dédordantes qoB le 



;vGoo»^lc 



■QUELQUES APERÇUS SUR LA GÉOLOGIE DU SAGUENAY 46 

torr«Dt affolé lui lan^it à 1» face. Elle contemplait avec une 
joie féroce een flnts impurs i^ui la maculaient sans merci, sa- 
ehant bien qu'à son tour elle les dompterait à sa fantaisie et les 
purgerait pour toujours de toutes leurs souillurea. 

Cette tranchée profonde que les torrents déchaînés ouvrirent 
Ainsi eu détournant les eaux de Wassiamiska de la vallée de 
Ticouabée pour atteindre Mistassini, a une longueur de seize 
milles ; le courant y est très fort :'ce qui oblige le touriste et l'a- 
mateur de pêche à passer par Pemonka et son portage, au lieu 
de le remonter pour atteindre te lac James, où la Ouananicbe 
abonde. Mats au retour, il éprouve bien toutes les émotions 
possibles en sautant, en léger canot^ ces seize milles de casca- 
■des et rapides qu'il n'a pas osé affronter en remontant, et qui 
lui fout oublier les fatigues du long trajet entrepris dans ce 
tut. 

Toiit ce remue-ménage a en l'ett'et, en premier lieu, de nive- 
ler complètement le chaos créé dans cette partie de la vallée du 
lac Saint-Jean par la fissure du Saguenay, en faisant remplir 
le vide qui existait par l'intioduction des eaux débordant de 
l'intérieur, chaos qui s'étendait jusqu'au faîte des hauteurs lau- 
rentiennes. 

C'est grâce au travail fait par les eaux réunies des deux ri- 
vières qui s'étaient formées spontanément dans cette grande 
plaine humide et qui s'en sont séparées par accirlent, si nous de- 
vons d'admirer aujourd'hui la florissante vallée de Ticouabée 
avec tout ce qu'elle contient de beau et de bon, laquelle n'aurait 
jamais existé sans ce jeu puissant de la nature qui fait et défait 
en grand quand Dieu le veut. • 

■ En second lieu,il a eu aussi l'effet de démontrer encore une fois 
la vérité vraie de notre théorie, en prouvant que, sans le cata- 
clysme, jamais les rivières Chamouchouan et Mistassini n'au- 
raient permis à la petite rivière Ticouabée d'usurper ainsi la 
meilleure partie de leurs territoires, en se faufilant, clandesti- 
nement, entre les deux comme elle a fait pendant dix grandes 
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lieues, pour arriver, ftprès tout cela, à deux cents pieds au-des- 
sous de leurs lits à cette distance. 

Voilà quelque chose dp bien extraordinaire et qui, peut-être, 
ne se rencontra pas ailleurs que dans la vallée du lac Saiut- 
Jean. (A suivre.) 

P. -H. DUMAIS. 



UNE CORRECTION 



Bans notre livraison du mois de février, au cours du travail 
de M. Dumais sur la géologie du Saguenay, se trouve (page 17) 
un Plan de la vallée de la rivière Ticouabée, entre les rivière» 
Chamouchouan et Mistassini. 

Pour faire entrer ce plan dans les limites du texte de 
nos page«, nous avons dû faire réduire ses dimensions par le 
photograveur. Seulement, nous avons omis de modifier aussi 
l'indication de Véchelh, qui ne se trouve plus exacte. M. Dumaia 
nous en a fait la remarque, tout à fait justifiée, et nous nous 
empressons d'en informer le lecteur. 

Cette échelle était bien de 6 milles au pouce sur l'original ; 
mais elle n'est plus que de 10 milles au pouce sur la copie. On 
voudra donc bien faire à la plume la correction nécessaire, sur 
la gravure de la page 17, pour éviter à la postérité de se faii'e 
une fausse idée des distances en cotte intéressante région arro- 
sée par la Ticouabée. 



UN ENNEMI DU PALMÂ CHRISTI 

Le Ricin ou Palma-Christi, Ricinus communis, Lin., si bien 
connu de tout le monde, et dont la graine fournit l'huile de 
ricin ou l'huile de ca&tor, est, comme l'on sait, originaire des ré- 
gions in ter tropical es de l'Afrique. Il semble avoir été jusqu'ici 
à l'abri des attaques de la gent articulée, et ses feuilles super- 
bes se conservaient intactes durant toute la belle saison. 
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Or, voici qu'il esiste une espèce de papillon nocturne dont 
la chenille se nourrit volontiers et impunément des feuilles de 
cette plante. 

Au commeneemeut d'octohre dernier, des dégâts très appré- 
ciables causés aux feuilles inférieures de trois gigantesques Fal- 
ma-Chriati, attirèrent mon attentioti*aur de petites chenille» 
villeuses qui grossissuient à vued'œit, grâce à un appétit de. . . 
chenille. Elles s'allongèrent tant et si vite, que le 15 du même 
mois, jugeant le moment venu d'exécutt-r mon dessein, j'en re- 
cueillis une poignée que j'enfermai dans une boîte contenant 
de U terre humide. Elles ne tardèrent pas à se métamorphoser 
en nymphes noires et lisses, enveloppées, pour la plupart, d'une 
sorte de grossier cocon fabriqué avec les poils dont la .chenille 
était couverte. 

Après un sommeil de plusieurs semaines, le 16 décembre 1903- 
le premier papillon sortait de son «tombeau. » Un deuxième 
spécimen a éclos le U janvier 1904; et, au moment où j'écris 
ces lignes, 22 janvier, trois autres petits anges, comme on 
les nomme vulgairement, voltigent gaiement dans leur prison. 

Les savants noua apprennent qiie c'est le Spitoeoma virgi- 
nica, Fabr., bestiole très commune, mai.s aussi très jolie, aux 
ailes d'un blanc immaculé, h. l'exception des postérieures qui 
sont ornées de quelques petits points bruns. L'abdomen, égale- 
ment blanc, est inarqué de ti-ois rangées longitudinales de ta- 
ches plus grandes et plus foncées. 

Ijq Spilo&onia virginii-a YA-i-W Ae\&mT rici'nivore pour de 
bon ? L'avenir nous le dira. 

Voilà encore un pauvre petit insecte dans de mauvais drapa ! 
Il sera bientôt l'exécration de tous les fleuristes s'il ne s'amen- 
de pas. JOS.-C. OUELLÉT, C. S.-V. 



PUBLICATIONS REÇUES 

— Inaecta affectivg forest trees, by E. P. Felt. Albany, 1903. 
Brochure in-4°. 

Ce travail de l'entomologiste d'Etat deNew-York donne l'his- 
toire naturelle des insectes de tous les ordres qui s'attaquent 
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aux arbres de uo» forêts. Ud grand uoiubre de gravures, en 
noir et plusieurs planches coloriées, d'une merveilleuse exécu- 
tion, ajoutent un grand prix à cette publication. 

— Noua avona reçu, avec reconnaissance, de la Faculté des 
Sciences (Section de Botanique) de Bordeaux, un exemplaire de 
la Notice ewr la vie et le» travaux de A. MiUardet (18S8-190S), 
par U. Gayon et C. Sa»vageau, Bordeaux, 1903. C'est une 
belle brocliure de 43 pages in-8°, avec portrait. Célèbre pro- 
fesseur de botanique, M. Millardet s'est principalement occupé 
dea applications de la botanique, et ses travaux ont rendu de 
grands services, surtout à la viticulture de France. 

— La Revue du Tiers-Ordre et de la Terre-Sainte, de Mont- 
réal, qui gâte non seulement ses abonnée, mais aussi ses « échan- 
ges. B nous envoie la Prime qu'elle offre cttte année r Sainte 
Claire d' Assise, par Mgr Ricard, 2° édition illustrée de 1903. 
Non remerciements. 

— Bibliographie scientifique. — Vient de paraître à la librai- 
rie J.-B. Bailliàre et Fila, 19, rue Hauteteaille, à Paris, un 
Catalogue général des livreu de sciences, comprenant l'annon- 
ce détaillée par ordre alphabétique dea noms d'auteurs d'envi- 
ron cinq mille ouvrages de -mmecme, /mioire îiafureMe, cwW- 
cidture, art vétérinavre, physique, chimie, technologie, indus- 
trie, avec la date de publication, le format, le nombre de pages, 
de figurea et de planches. Une table méthodique de 17 pages 
donne en outre l'indication des principaux auteurs qui ont 
4crit sur plus de 1500 sujets se rapportant aux sciences. 

— La Dévotion à saint Antoine de Padoue, par l'abbé E. 
DeLamarre, Chicoutimi, 1903. (En vente chez les principaux 
libraires : 35 cta l'ex. ; % 3.75 la doz.) 

Edition nouvelle, de près de 300 pages, revue et augmentée. 

AMERICAN ENTOUOLOaiOAL CO. 

1040 DeKalb Ave., Brooklyn, N. Y. 

Prix-Liste N' 5 — Supplément au N° 4 ; 

Aussi Catalogue illustré de four^iitures entomologique. 

publié le 1er janvier 1904 ; expédiés pour 5 cts, à retenir sur 

le premier ichat. 

Constructeurs de meubles et de tiroirs pour collectiona d'in- 
«ectes. 

Fabricants des véritables Boîtes Schmitt à insectes. 
Nouveau Ws. — Prix Tnodérés. — Articles soignds. 
Geo. Franck, Manager. 
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Directeur-propriétaire: l'abbé V.-A. Huard 

OTPRIPÈDE ET BOIKBUS 



Qdî ne connait le Sabot de Vénus (Cypripfede ncaule)? — 
Tja lèvre de tous les Cypri[iède.i a l'apparence d'un sac gonflé, 
fissuré sur la surface ex téiii'uro. Le Sabot posaè le deux anthè- 
res et le pollen s'y rencontre en ma^se cîrensi-. 

C'est le jouet des enfanta ; et si vous voui souvenez bien, 
vous avez dû remarquer que 
parfois les souliers de la grande 
dëea-e éUient outrageusement 
percés, déchirés. Des insectefl. 
san<< doute, étaieotlea coupables 
Un botaniste améiicain qui 
voulait savoir la cause de ce bri- 
gandage t-e mit à surveiller, 
pendant plusieurs semaines, des 
Cypripèdes qui croissaient dans 
sonjuixlin ; mais les brigands ai- 
lés ne vinrent jamais satisfaire 
sa curiosité. 

A la fin, n'y tenant plus, il 
Fig-7. 



A ~ Hïi ie04. 
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aima mieux sacrifier l'itlylle po^ique et employer ime méthode 

plus prosaïque. ■ 

Yoici notre ami h sa table de travail : une gerbe^de Cypri- 

pèdes en face de lui, un Bourdon habilement capturé vont faire 
tous les frais de 
la démonstration 
qu'il attendait en 
vain d'un Bombns 
<!e bonne voion - 
té. " 

Voyez le dia- 
gramme. Tenant 
délicatement le 
Bourdon par les 
■ 3 « ailep, le natura- 

•y.yf^t.aa>uA- dans un Sabot de 

Fig 8. Vénus par la fis- 

sure de la lèvre (A), prisou lumineuse qu'il accepta tout 
en bourdon- 
nant quelque 
peu (B); mais 
'1 se tut bien, 
tôt, car il avait 
trouvé le bol au 
punch, le nec" 
tar sécrété h. ia 
partie supéri- 
eure de la fleur 
(C). Repu mais 
non assouvi, il 

lui passe en tê- ^ 

te de sortir, ce *w«**y 

qui n'est pas 
chose facile: 
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Dans cet antre je vois fort bien comme l'on entre, 

Et ne vois pas comme l'on en sort. 

Ces fissures, ce sont de véiiuibles soupape:^. Passe pour eD- 
trer, . . mais pour en sortir. . .D'ailleurs quelqu'un garde les 
portes. Il y a bien une lucarne là-haut, près de la colonne : 
mais le passaj^e qui y conduit va en se rapetissant de plus en 
plus et il faudra se faire bien petit pour y atteindre. 



Fig. 10, 

Décidé, il s'engage dans ce couloir, repliant ses ailes et s'ai- 
dant de toutes ses pattes; mais quelle drôle de maison que ce 
Sabot ! Au moment oïl la tête du prisonnier émerge enfin dans 
la lucarne, on sac de farine lui arrive sur la tête et le dos — il 
en est tout couvert (D). 

Sitôt sorti, sitôt saisi ; et ce petit bloc enfariné fut de nouveau 
glissé dans un autre Sabot, où, par reconnaissance pour le sa- 
vant, il aurait dû voler de son plein gré. Avec l'expérience 
acquise, cette fois il se dirige tout do suite vers l'ouverture d'où 
lui vient un rayon de lumière. Pendant qu'il passe sous le stig- 
mate, les papilles pointues de ce dernier raclent une partie de 
la précieuse poussière fécondante dont son dos est couvert. En 
retour de sa courtoisie, une autre avalanche de farine l'attend 
à la sortie, en guise d'au/ viedersein (au revoir). Je doute 
si de toute sa vie il pourra brosser les traces d'une réception 
aussi démonstrative ! 

11 y aurait un chapitre de faits nouveaux, d'observations 
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inéditeR, de descriptions rares pour chaque Orchidée, si la vie 
était assez longue pour étudier, observer ces fleur? une à une. 

Toutes leurs formes, les plis des pétales, leurs positions, leurs 
couleurs, leurs parfums, la longueur, la profondeur du nectaire, 
les positions relatives du pollen et du stigmate ; tout comporte 
une expression sincère de bienvenue à l'insecte dont la vie est 
si merveilleusement attachée à leur existence. Parfois cette 
affinité est constante pour une espèce d'insecte devenant le 
coopérateur indispensable d'une plante qui. faute de ce con- 
cours, serait condamnée à s'éteindre. 

Tel est le cas du grand Angrec de Madagascar. Quand pa- 
rut la Fertilisation des Orchidées, de Darwin, les naturalis- 
tes, en général, n'acceptèrent pas toutes les théories de l'auteur. 
Ud défi partit de l'ile même du grand Ângrec : ■ Monsieur, 
disait la lettre, selon votre théorie de la sélection natarelle, les 
Orchidées sont en raison directe des insectes qui les fertilisent. 
Soit. Si donc une Orchidée qui possède un nectaire d'un pouce 
de long suppose un insecte ayant une trompe d'un ponce de 
long, que dites-vous d'une Orchidée qui croît ici au Mada- 
gascar, et dout le nectaire, aussi tin qn'une broche k tricot, a 
une longueur de onze pouces 7 > 

L'auteur du transformisme avait la tête turqae et la foi 
ferme. Il répondît très simplement : « L'existence d'une Orchi- 
dée possédant un nectaire très ténu, d'uqe longueur de onze 
pouces, an fond duquel se sécrète le nectar, est ane preuve 
manifeste qu'il [existe un insecte ayant une trompe de onze 
pouces, même si pareil insecte n'était pas connu. » 

Pour une réponse en apparence aussi ridicule, Darwin passa 
pour un idiot, les journaux de cette époque'en^font foi ; mais 
le temps, qui répare tout, donna raison au^bonhomme. Des na- 
turalistes explorant, quelques années après ^cct incident, les 
forêts du Madagascar capturèrent parmi les fleurs du grand 
Angrec un énorme Sphinx dont ta trompe mesurait exactement 
onze pouces. 

A la vue des fleurs les plus belles, 

A qui pensez-vous T 
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Quand Dieu fit toutes ces merveilles, 
Il pensait à nous. 

Em.-B. Gauvbbau, ptre. 
Beardsiey, Minnesota, 



L'ABBÉ PROVANCHER 



(Continué de la page S£.J 

Le Naturaliste canadien 4tait nne œuvre intéressante, 
utile, et même quasi nécessaire, et il faut louer l'abbé Provan- 
cher de l'avoir entreprise. Toutefois, il apparniesait mainte- 
nant qu'il allait être difficile, presque impossible, de la main- 
tenir à âot. Eb. bien, tout ce qu'il y avait à conclure de la 
situation périlleuse, c'est qu'il fallait réduire les dépenses au 
miDimum, et ensuite appeler au secours. L'iibbé Provancher 
ne manqua pas d« recourir à cette extrémité; il n'attendit 
même pas, pour le faire, que les choses fussent au plus mal. 
Car, d^s le deuxième mois d'existtnce de sa revue, il s'adrtosait 
au gouvernement provincial pour obtenir de l'aide en faveur 
du Naturaliste canadien. 

Il est très vrai que, en thèse générale, la publication les 
journaux et revues est l'affaire des particuliers, et que l'Etat 
n'a pas à s'en occuper. Mais il faut reconncûtre aussi qu'il peut 
y avoir des journaux et des revues qui soient d'utilité vrai- 
ment publique, et qui d'autre part, par leur caractère même, 
ne piîuveut recruter qu'une clientèle restreinte, insuffisante 
pour assurer leur existence. C'est le cas de ces publirations 
dont l'existence e.st nécessaire, mais dont le caL-actère plus 
ou moinn technique est plutôt propre à éloigner les sous- 
cripteurs qui leur fouruiiaient les ressources suffisantes. On 
peut dire qu'alors on a parfaitement raison de s'adressera 
l'Etat, et de lui demander, pour raison d'utilité générale, do 
contribuer iinancièretoent hu soutien de ces œuvres d'inté- 
rêt public. Aujourd'hui, par exemple, il n'est personne qui 
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trouve étrange de voir le gouvernement provincial soute- 
nir de sea déniera des publications comme le Jort/mald'Agri- 
<yultv,re et l'Enseignement primaire. 

Mais Je ne @ais si, en 1869, les idées étaient bien Sxées en ce 
sens. En tout cas, c'était probablement la première fois qu'un 
particulier demandait au gouvernement de Québec d'aider une 
publication quelconque, et l'on dut trouver assez audacieuse la 
tentative de l'abbé Provaneher. Pourtant, l'entreprise du Na- 
turaliste canadien n'est pas, en son genre, moins importante 
que celle des publications dont l'on vient de lire le nom. Il 
^tait nécessaire, voilà un tiers de siècle, comme il l'est encore 
aujourd'hui, qu'il y eût chez les Canadiens-Français au moios 
une revue scientitique pour promouvoir ici le développement 
de la science ; et l'initiative des particuliers étant insuffisante 
et maintenir cette œuvre, il est très permis de penser que l'E- 
tat avait l'obligation d'y pourvoir. Il y a même des gens qui 
seront d'avis que les pouvoirs publics auraient le même devoir 
à l'égard d'nne revue littéraire canadienne -française, s'il était 
établi qu'une publication de ce genre ne pourrait pas se soute- 
nir toute seule. 

Voyons maintenant comment l'abbé Provaneher s'y prit 
pour faire aboutir sa demande d'une subvention du gouverne- 
ment en faveur du Naturaliste canadien. Car c'est presqne 
toujours une grosse affaire, en tous les pays de l'univers et à 
tontes les époques, que de faire mouvoir dans le sens que l'on 
désire l'énorme machine gouvernementale. 

En homme entendu dans la procédure politique, l'abbé Pro- 
vaneher confia au député de son comté l'entreprise d'obtenir en 
faveur du Naturaliste canadien une subvention du gouverne- 
ment, et ce fut dès le mois de janvier 1869, "c'est-à-dire lorsque 
la deuxième livraison de la revue venait à peine de paraître ou 
4tait du moins sur le point d'être publiée. Le moment était 
d'ailleurs bien choisi, puisque le parlement de Québec était en 
pleine session, et qu'à la tête du gouvernement se trouvait M. 
Chanveau, l'un des « intellectuels » les plus accomplie que nous 
ayons jamais eus en ce pays. 
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Le député de Portneuf était alors le D' P. LaRue, qui fut 
plus tard membre du Ck)Daeil législatif. Cet homme politique 
mit UD véritable zèle au service du Naturaliste, et je suis heu- 
reux d'avoir ici l'occasion d'eu faire houneur à sa mémoire. 

Od sera peut-être curieux de savoir de quelle façnn il fallut s'y 
prendre, en 1869, pour amener le gouvernement provincial à prê- 
ter son concours k l'œuvre du Natv/raliete canadien. Car, je le 
répète, c'est toujours une entreprise absolument gigantesque que 
de persuader à un gouvernement, en n'importe quelle contrée de 
l'univers, de s'engager dans une voie nouvelle. Les personnagea 
i)ui le composent peuvent être — et ils le sont ordina,irement — 
tràs éclairés et très ouverts ftu progrès : cela n'empêche pas que 
l'administration qu'ils composent, en sa qualité de groupement, 
n'a plus les sentiments qui animent personnellement ses mem- 
bres. Il y a Vâyne d'un gouvernement, d'une association, d'une 
foule; mais tkucun de ces ensembles n'a de cteur. Cela explique 
bien des choses, sur lesquelles je n'ai pas à appuyer ici. J'ajou- 
terai seulement que les pouvoirs publics ont toujours peur de 
créer des précédent-^ qui les engageraient pour l'avenir : tant 
d'intérêts divers réclament à tout instant une part des revenus 
nationaux, qui sont ordinairement plutôt restreints, qu'il est 
nécessaire d'en établir la comparaison rigoureuse et de n'écou- 
ter que le< plus important". Rien ne serait plus curieux que la 
situation ofi aboutirait un gouvernement qui se prêterait à 
toutes les demandes qu'on lui ferait et dans la mesure où l'on 
appellerait son concours. Il est certain que l'expérience ne 
tarderait pas à être désastreuse pour les finances d'un pays. 
Mais il n'est pas à craindre qu'il se trouve jamais, en aucun 
pays, un gouvernement qui consente à faire complètement un 
essai si hasardeux. 

J'ai donc supposé que mon lecteur tient à connaître un peu 
les détails de cet assaut qui se donna au trésor de la Province 
en 1869, dans les intérêts du Naturaliste canadien, et qui 
réussit en une certaine mesure. 

Eu réponse h la demande que lui avait adressée M. Provan- 
chêr. M, LaBue, député de Portneuf, lui écrivit le 26 janvier 
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qu'il avait déjà approché k ce sujet le premier ministre, 
M. Chauveau, pour s'entendre dire que le gouvernement n'ac- 
corderait pas d'octroi spécial durant la présente session, parce 
que le partage de liv dette du Haut et du Bas-Canada n'était pas 
encore r^lé. Malgré cette fin de non recevoir, M. LaRue n'en 
fit pa^ moins son plaidoyer en faveur du Naturaliste, et sî 
heureusement que M. Chauveau finit pas s'engager h soumettre 
la questiop à ses collègues dès leur prochaine réunion. Fuis, 
comme il a toujours été sage de profiter, pour battre le fer, dà 
moment où il est chaud, le déput4 conseille au curé de Fort- 
neuf d'adresser immédiatement, aux trois branchesde la Légis- 
lature, line requête où il ferait valoir les motifs qui doivent 
engager l'Etat à aider le Nativraliste canaâÀen ; et, en mSme 
temps, d'écrire privément au premier ministre, en faisant appel 
à ses dispositions ai favorables aux choses de l'esprit. 

L'abbé Provancher mit tant d'expédition à faire ce qu'on lui 
demandait, que deux jours après, le 28 janvier, le Dr LaBne 
pouvait présenter sa requête à l'Assemblée législative. " Bien 
que ce soit contre l'usage dans la présentation des Fétitions, 
écrivait-il le lendemain, j'ui cru devoir, après avoir pris con- 
seil, attirer l'attention de la Chambre et du gouvernement sur 
le fait que le Naturaliste canadien est une spécialité, une pu- 
blication unique daos son genre, et qu'à ce titre il mérite la 
protection et l'encouragement de la Législature et de toute la 
classe instruite. . . J'ai à peine besoin de vous dire que je sur- 
veillerai l'action du gouvernement pas à pa«, et que je ferai 
tout ce qui sera possible dans l'intérêt du Naturitliate cana- 
dien. ' 

Ce ne fut que plus d'un mois après que le gouvernement en 
vintàuue décision on cette matière. Mais dans l'intervalle 
l'abbé Frovaneher avait cru devoir mettre à son arc une secon- 
de corde, tant il rédoutait de ne pouvoir atteindre le but qu'il 
poursuivait. 

Il eut donc l'idée de demander à l'Institut canadien de Qué- 
bec de prendre le Naturaliste canadien sous son patronage ; 
de la sorte, l'Institut s'unirait à lui pour presser le gouveme- 
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ment d'Hider la publication du journal, et les chances de succès 
fieraient beaiieoup plua grandes. Le plan était heureux, quoi- 
<(ue aujourd'hui il puiaseuous paraître un peu étrange. 

Le 8 février 1869, M. D.-J. Montambault.présiientde l'Ins- 
titut canidien, écrit à l'abbé Provancher qu'il a soumis sa pro- 
position au comité de régie, qui «consent volontiers à ce que 
le Naturaliste canadien soit publié aous le patronage de l'Ins- 
titut.» Mais comme on a déjà décidé de demander au gouver- 
jieineut une subvention en faveur de l'association, on fera cet- 
te démarche dans l'intérêt des deux institutions à la fois; et 
ai Je succès répond aux efforts, on se partagera la somme d'ar- 
^nt obtenue, dont te Naturaliste aura lesdenx tiers, et l'Ins- 
titut canadien l'autre tiers. Ces conditions étaient faciles à ac- 
cepter, 

Cest encore à tA. LaKue, député de Portnenf, qae fut con- 
£é te soin de faire aboutir ces nouvelles négociations. Le 24 
février, il écrit à l'abbé Provancher qu'il a présenté au gouver- 
nement la requête de l'Institut canadien, et qu'il a eu an en- 
tretien avec le premier ministre au sujet de cette question. Il 
A trouvé M. Chauveau favorable à la demande, et même dis- 
posé à plaider la cause devant le conseil des ministres. Toute- 
fois il se défie des apparenees, et il a peu d'espoir de voir tou- 
tes ces démarches arriver an succès, au moins cette année-l&. 
En tout cas, il a vivement engagé le président et le secrétaire 
<ie l'Institut à faire eux-mêmes des démarches auprès du 
^uvernement. 

Et quel fut le résultat de tous ces efforts ? Ce fut une sub- 
Aiention annuelle de S 200, que le gouvernement — sous la pres- 
.BÎon, parait-il,, de quelques députés — décida d'accorder au ^a- 
iuraliate canadien, sans aucun partage avec l'Institut cana- 
dien. Le gouvernement, en effet, s'était refusé, pour ne pas é- 
tablir de précédents, à favoriser la combinaison que l'on avait 
proposée dans le but d'être utile à la fois au journal et à l'as- 
«ociation. Telles étaient les nouvelles que le Dr LaRue put an- 
noncer à l'abbé Provancher dans une lettre datée du 5 mars 



;vGoo»^lc 



58 LE NATURALISTE CANADIEN 

Un eeconrs aunuel de 3 200, ce D'étaît pas de nature à f air» 
vivre le Naturaliste àikua une opuleuce extraordinaire. Mais, 
étant donné le nombre de souscripteurs qu'il avait encore sur 
aes listes, un tel secours était loin d'être une quantité négli- 
geable. Sans compter que se trouvait par là même posé le 
principe de l'aide de l'Ktat en faveur de cette œavre scientiâ- 
que ; et ce fait était d une grande importance. La brèche était 
faite dans la muraille gouvernementale ; il n'y aurait plus 
qu'à l'élargir. Cefutbien auasiee quiarriva. Car, au coromen- 
cement du volume V, en janvier 1873, le directeur du Natu- 
raliste canadien pnt annomîer à ses lecteurs que le gouverne- 
ment avait doublé le montant de la subvention annuelle qu'il 
donnait jusque-là à cette puhHcition. Cette fois, c'était bien le 
Pactole qui s'en venait arroser, et pour longtemps, le domaine 
péniblement défriché. Il faut avouer aussi que, comme nous 
le verrons plus tard, il arriva certaines années où le fleuve 
aux ondes d'or cessa de couler dans la direction voulue; il 
vint même un temps où sa source parut entièrement et lamen- 
tablement tarie. . . V.-A. H. 
(A suivre.) 

EOHANQE DEMANDA 

La rédaction du Joiirna'. d'Agriculture nous transmettait 
dernièrement une communication d'un correspondant de Bel- 
gique, qui désire obtenir, à titre d'échange, des graines de nos 
différentes espèces de Carex (Laiehes). Dans le cas oii quel- 
qu'un de nos lecteurs voudrait entrer en relations, pour cet 
objet, avec le correspondant en question, il <devra écrire à 
l'adresse suivante: Th. Qerard, apothi-iaire-botaniete, ffaaaelt, 
Limbourg, Belgique. 



BRYOLOGIE DU CANADA 

Nous avons reçu une petite brochure intitulée ContHhuto 
alla Flora briologica del Canada, per L. Cufino. (Extrait du 
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BuUettino delta Sodetà botanica itaîiana, de Florence, 1 1 oc- 
tobre 1903.) 

C'cBt ane liste de 33 eapÀces de Mousses, recneilliea dans )& 
Colombie-Anglaise, en 1902 et 1903, par M. Âlb. Hill. De ces 
33 espèces, une est nouvelle pour le Canada, l'Hylocomium cal- 
vescens Wils. ; et les cinq suivantes sont dea additions & la flore 
de la Colombie : Philonotis alpictda Jur., Mnium. dJûtre 
Orev., Camptotheoium NuttaUii Wils., Isotkecium, apicuîife- 
rwm Lesq. et James, Eurhynckium. avbcœspitoetiTn. Kindb. 



PUBU0ATION8 REÇUES 

— Proceedinga of tke Academy of Natural Sciences ofPki- 
tadelpkia. Vol. Lv, p. 3. 

— Report of tke Commieaioner of EduecUicm for tke year 
1902. Vol. II. Washington. 1903. 

~- BuMetin of tke Aimrican Mueeum of Natural Hiêtory. 
Vol. XIX. New York. 1903. 

Volume de plus de 700 pages, contenant 31 mémoires sur 
les diverses sciences. 

— Mémoire of the ATnerican Mueev-m. of Natural Hiatory. 
Vol. I, P. 8. (Diapaida. Synapsida. Diaptoaauria.) 

— Proceedvnge of the Indiana Academy of Science. 19018. 
Itidianopoli& 1903. 

— Prof. C. Abbott Davis, Noies on the MoUiieca of the Ber- 
muda Islande. (From «Nautilusu. 1904.) 

Idem, The CicindelidŒ of Rhode Island. (From « Entoroo- 
logical News», 1903.) 

— Alfred W. G. Wilson (McGill Univei-sity), Tlie Lauren- 
tian Peneplain. (From «Journal of Geology». 1903.) 

Ce travail, illustré de belles photogravurts, nous pandt d'un 
grand intérêt pour la connaissance physique du Canada. 

— James Fletcher, Descriptions of some New Species and 
Varieties of Canadian Butterfiiea. 1903. 

Il s'agit de 3 espèces et de 3 variétés de Lépidoptères, 
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Douvelles pour la faune du Canada, maia qui ne semblent pas 
sa trouver dans l'Est - 

— A. H. MacKay. Botanical Bibliography of Canada. 1901 
— Idem, 190-2. — Report oftJie Botanical Clvh of Canada. 

Ad'litions iiitéressantea à la littérature botanique du Canada. 

— J.-C. Cliapaia, Un Problème d'Economie sociale. L'En- 
3eignem.ent agricole. Brochure, illustrée, de 32 p. in-8°. 

Cette étudie de M. Chapais, sur les moyens à prendre pour 
ireteaîrlesjeuaeageus dans la profession agricole, et pour orga- 
niser le haut enseignement de l'agriculture, mérite de tiser 
^'attention des gens si^rieux. 

— H. Skinner, Sv.ppletn4nt to tke Entomologiats' Directory, 
ThUftdelphia. 1904. 

— Le Field Columbian .Muséum, de Chicago, a. distribué 
^lemièrement 2 fascicules de la Série anthropologique, 3 fasc. 
-de la Série géologique, et 3 fasc. de la Série zoologîque. Ce 
.sont des documents de haute valeur scientifique. 

— Bibliography of Cariadian Entomdogy for tke year 
1900 ; Idem for ihe year 1902. Ey Rev. C. J. S. Eethune, D. 
■C. L. Ottawa. 1901 & 1903. 

Ces listes de publications canadiennes sur l'entomologie ont 
■4té présentées par l'auteur k la Société royale du Canada, et 
«ont extraites de-s Comptes rendus de cette association. Nos 
Temerciements au Rév. K. Bethune pour les exemplaires reçus. 

— A Summary ofpapera read at diflferent times before the 
Hoyal Society of Canada, the Canadian Association of Civil 
Engineersand Architects, andLit«rary,andScientiâc Societies, 
■or which hâve appeared occasionallv in scientific and other 
publications, by C. Baillargé, M. A., C. K, F. R. S. C. and 
M. Can. A. C. E., being explanations of certain physical phe- 
nomena of an apparently paradoxical nature, the solution of 
mathematical, physical and engineering problems.. Etc., Etc. 
<See Table of contents.) Québec. 1903. 

Voilà un titre qui dit assez au lecteur quel est le contenu 
<le cette b ochure, de 74 pages in-S", publiée il y a quelques 
semaines p<ii' M. le chevalier Baillairgé. 
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NATURALISTE CANADIEN 

Québec, 3utn 1004 

TOL. XZXI (YOh. ZI DE LA^DEUZIËHE SÉRIE) 

Directeur-propriétaire: l*abbé V.-A. Huard 
UTIUTÉ SES OISEAUX INSEOTIVOREB 



Nous venons de parcourir un bulletin publié par la section 
■d'Entomologie et d'Ornithologie de l'université du Nébraska, 
■et <jui contient, de la plume du Prof. L. Bruner, un éloquent 
plaidoyer en faveur de la protection des oiseaux. Et nous vou- 
lons profiter de l'occasion pour revenir sur ce sujet, et prouver 
l'utilité des oiseaux insectivores par des chif&es extraits de 
l'écrit de M, Bruner. 

Avant tout, rappelons que l'on estime à 400 millions de pias- 
tres le dommage causé annuellement à l'agriculture des Etats- 
Unis et du Canada par les insectes nuisiblea Dans cette som- 
me énorme, on ne fait pas entrer les pertes que les prairies et 
les forêts éprouvent aussi de la part des mêmes ennemis. 

Il n'y a pas de doute que si les insectes ne rencontraient pas 
d'obstacles dans leur façon de « struggleforlifer », il n'y aurait 
bientôt plus de place que pour eux sur la terre, et nous pour- 
rions nous en aller ailleurs. Mais le Créateur, dans son infinie 
sagesse, a eu soin de disposer les choses, en ce domaine comme 
dans les autres, pour que l'équilibre se maintienne dans l'uni- 
vers. Ce sont les oiseaux qui, principalement, ont charge de 
tenir le peuple des insectes dans de justes limites ; ils sont à 



6 — Jain 1904. 
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coup Bûr 1«B meiUeurB auxiliaires des agricultears, et ils remplis- 
sent à Yégsirà dw cultures un rdle indispensable de protection. 
Malheareusement c'est nous qui dérangeons l'équilibre dispoaé- 
parla Providence: l'enfaat qui trouve un nid d'oiseau n'a rien 
de plus pressé que de le détruire j il faut à ces daines des ailea 
d'oiseau pour compléter la décoration des monumentales cons- 
tructions qu'elles édifient sur leur tête ; quant à ces messieui s^ 
lorsqu'ils ont un fusil à la main, jamais ils ne s'abetiendront 
de tuer impitoyablement le Merle ou le Pinson qu'ils verront^ 
à leur portée. 

Eb bien, en re^rd de la facilité avec laquelle nous détrui- 
sons le plus d'oiseaux que nous pouvons, voyons par des chif- 
fres aussi exacts que possible quelle est l'œuvre utile de cea 
petits volatiles que nous traitons en ennemie. 

Les calculs que nous allons citer du Prof. Bruner concer- 
nent le seul Etat du Nébraska, Etats-Unis; la province de 
Québec ayant une superficie bien des fois supérieure à celle d& 
cet Etat, on pourra soupçonner à quels nombres fantastiques- 
on arriverait, si l'on faisait les mêmes calculs pour notre im- 
mensft territoire provincial. 

Si l'on admet, dit M. Bruner, que chaque oiseau se nourrit- 
de 25 insectes par jour, en moyenne; étant donné, en outre, 
que l'on estime k 1| par acre le nombre des oiseaux, soit- 
75,000,000 en tout pour le Nébraska : eh bien, pour nourrir 
durant un seul jour ce nombre d'oiseaux, il faut 1,875,000,000 
d'insectes ! 

Pour reprendre le calcul sous une autre forme, on peut esti- 
mer qu'il faut 120,000 insectes pour remplir un boisseau. Donc, 
pour nourrir les oiseaux du Nébraska, il faut 15,62fî boisseaux 
d'insectes par jour, c'est-à-dire 937,500 boisseaux pour deux 
mois, ou 2,343,750 boisseaux pour cinq mois. 

Ces estimations sont d'ailleurs très modestes, si on les com- 
pare aux faits bien constatés, dont voici quelques-uns. Les es- 
tomacs de 4 Mésanges renfermaient 1028 œufs â'Anisopteryx, 
papillon ennemi de certains arbres fruitiers, Dans 4 autres es- 
tomacs de ce genre d'oiseau, on a trouvé environ 600 œufs et 
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105 femellea du même îns€cte. Dans l'estomac d'ane seule Caille, 
on a trouvé 101 bétes à patates ; et dans un autre plus de fiOft 
Ckinch-Buge, insectefl qui ravagent les céréales. Un Coucou 
d'Amérique, tué à six heures du matin, contenait 43 chenilles 
«à tente ». Un Merle avait mangé 17S larves de Bibio, insecte 
qui se nourrit aux dépens des racines des herbes. 

Il suffit de ces quelques exemples pour juger du dommage 
que l'on cause h l'agriculture lorsqu'on tue même ud seul 
oiseau insectivore ou que l'on détruit son nid. 

S'il importe de faire produire le plus possible aux terrains 
cultivés, n'importe-t-il pas aussi d'empêcher les insectes de di- 
minuer fortement cette production ? 

Ce sujet de la protection des oiseaux qui nous aident si efEca- 
cement Jk défendre nos cultures, est donc de grande importance, 
et s'impose à l'attention de tou». En attendant que les pouvoirs 
publics interviennent à leur façon, c'est le devoir de chacun, 
suivant sa position, d'empêcher autant qu'il le peut la destruc- 
tion des oiseaux utiles. 



QUELQUES APERÇUS SUS LA OÉOLOOIE 
OU SAOUENAY 



Les BiviÈRts du Lac Saiwt-Jean — leur formation 
Chamouchouan, Mistassini et Ticouabée 

(GotUinué de la page 46. J 

Cependant, il ne faudrait pas un eifort extraordinaire de 
génie, ni la fortune colossale d'un Carnegie pour refaire cette 
partie du pays telle qu'elle était apparue jadis après le cata- 
clysme. 

En privant Mistassini de son bras droit, de la rivièi'e Was- 
siamiska, par une simple chaussée quelconque, celle-ci, aidé» 
de Micouachache, reprendrait bientôt son bel empire fermé jus- 
qu'ici accidentellement, et la petite rivière Ticouabée, sans s'en 
douter, envahie, submergée par les cours d'eau qui l'ont for- 
mée, se mêlerait rapidement à eux. 



>vGoo»^lc 



61 LE NATURALISTE CANADIEN 

Adieu, ilans ce eus, méandres gracieux, bosquets touffus, Uots 
charmante, ponts et moulin, chalets et hameaux sis au bord de 
l'eau ! 

On peut prédire avec certitude que tout ce qui borderait 
cette fois-là le cours sinueux de Ticouabée prendrait iacoati- 
cent, sans billet de retour, le chemin le plus court et le plus 
rapide vers le lac Saint-Jean. 

Révolution qui pourrait se faire facilement, s'il le fallait, 
mais qui ne serait pas bien vue, nous présumons, ni désirée, 
chose certaine, par les paisibles riverains du pittoresque cours 
d'eau qui égoutte cette intéressante vallée. 



Dans un autre siècle, évidemment, lorsqu'il s'agira d'amélio- 
rer la navigation intérieure de la province de Québec (c'est-à- 
dire de la charmante contrée qui portait ce nom jadis), entre 
le Saint-Laurent et la baie d'Hudson, car la baie James sera 
probablement à sec ou à la veille de l'être à cette époque-là, 
il sera toujours temps d'essayer la chose. 

On se convaincra alors du prix minime de l'opération à faire 
pour la réouverture toute grande de cette partie importante 
de la fissure saguenéenne, qui permettrait de communiquer à 
grand'eau du penchant méridional au pen>;hant septentrional 
des Laurentides, et aiderait, dans la mesure du possible, les 
nombreuses lignes de chemin de fer, à vapeur et électriques, 
qui parcourront en tous sens les vastes territoires du nord et 
du nord-ouest et qui, coupant court d'un océan à l'autre, for- 
meront le vrai trait d'union entre l'Europe et l'Asie. Elles se 
partageront à l'envi l'immeuse commerce de plus en plus flo- 
rissant de nos riches Territoires, et s'alliant aux léviatkan» 
des mers, qui auront les proportions de petites îles dans ce 
temps-là, elles aideront le commerce à franchir les limites 
de notre hémisphère vers ces antipodes à populations immen- 
ses, pour les alimenter surabondamment des surplus énormes 
de nos produits qui déborderont à flots de toutes les parties de 
la Grande Puissarice. 
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Au point où nous en acmmes rendu avec la description des 
principales rivières du nord-ouest du lac Saint-Jean, il nous 
sera bien permis d'opiner à notre manière, tandis que nous y 
sommes, sur les avantages que présente cette région sous le rap- 
port des communications qui s'imposent im.périeusem.ent pour 
la prompte ouverture de notre grand pays du Nord. 

Il n'y a pas de doute possible que le gouvernement de la 
Puissance, qui nous a t'ait cadeau du vaste et riche domaine 
qui nous avoisine, possédant tous les rapports intéressant cette 
partie nord de la province de Québec, ne balancera pas un 
instant dans le choix du tracé du Grand -Tronc- Pacifique par 
la région du Lac Saint-Jean. _ 

En améliorant le chemin de fer desservant aujourd'hui cette 
vallée qui remplit si bien ses promesses, il aura la certitude 
pleine et entière de ne pas manquer son coup pour franchir 
avec le plus grand avantage possible les meilleurs terrains agri- 
coles, les régions les plus propices à la colonisation qui se trou- 
vent au delà des hautenfs laurentiennes pour arriver & notre 
nouveau domaine, franchir le nouvel Ontario et atteindre le 
Manitoba en parfaite sécurité. 

. Car la vallée du lac Saint-Jean formant partie jadis du nié- 
me penchant septentrional que celui que ces deux derniers ter- 
ritoires ont toujours occupé, sa topographie ne diffère que très 
peu de la leur. Les niveaux s'harmonisent sur ce vaste espace. 
Xjes rampes sont douces et faciles; la voie est large et tout in- 
diquée. Les terres sont fertiles et profondes ; les forêts inépui- 
sables. Les rivières courent dans la bonne direction, elles sont 
longues et puissantes. Leurs innombrables pouvoirs hydrauli- 
ques représentent une force incalculable prête à se mettre au 
service et au profit de toutes les industries. Les mines, fncore 
inexploitées sont là enfouies sous les couches géologiques, 
Bouf'irant après le moment propice de faire parler d'elle?. 

Ne s'en suit-il pas, en n'indiquant rien que cela, que le gou- 
vernement Laurier a tout de même à sa portée, sous son con- 
trôle, sous sa main, les meilleurs éléments de succès pour lu 
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permettre de poursuivre jiuqu'au bout et avec toutes les chan- 
ces possibles cette f^ande entreprise oationale ? 

Voilà donc une inquiétude de moins pour pouvoir arriver 
hardiment à l'exécution profitable du grand projet transconti- 
nental, surtout quand on a la certitude mathématique que le 
plus difficile du chemin est fait pour atteindre les montagnes 
Rocheuses, si l'on n'a pas peur de se servir de celui de Québec 
et I..ac Saint-Jean, tn l'améliorant par des changements 
importants et peu dispendieux, en adoucissant les rampes et 
en corrigeant les sinuosités qui s'y prêtent facilement. Ce se- 
rait, en toute évidence, un grand pas de Fait dans la bonne 
direction. Cent quatre-vingt-dix milles dans quatre heures au 
plus de marche, cela résoudrait le grand problème à la satia- 
faction des plus exigeants. 

(A suivre.) 

P,-H. DCMAIS, 



L'ABBÉ PROVANOHEB 



fOoniinué de la page S8.) 

Avant d'aller plus loin dans l'exposé de l'œuvre scientiiique 
de l'abbé Provancher, il peut être intéressnnt de se demander 
s'il travaillait dans des conditions d'isolement aussi complètes 
qu'elles paraissaient l'être. A l'aide surtout de la volumineuse 
correspondance qu'il a conservée, il est facile de se renseigner 
A cet égard, et de connaître quelles étaient alors ses relations 
t3ans le monde scientifique. 

La pièce qui ouvre sa conespondance scientifique, c'est une 
lettre de Joseph Henry, secrétaire de la Smithsonian Institu- 
tion de Washington. Dans cette lettre, datée du 20 décembre 
1867, il lui est accusé réception d'une boite d'insectes offerts au 
muaée de cette institution, et d'envois destinés à MM. LeConte 
«t Uhler. Le 21 décembre, c'est une letti-e de M.Andrew Muriay, 
de Kingston, qui remercie de l'envoi d'une liste des coléoptères 



>vGoo»^lc 



L'ABBt PBOVANÇUER 67 

4e8 euvirone de Québec ; le 10 janvier 1868, c'est M. W. Skud- 
-dero, de XiondcHi, Ont., le directeur actuel de la Ferme expéri- 
mentale centrale d'Ottawa, qui lui donne le^ noms d'un certain 
jiombre d'insectes qu'il lui avait expédiés pour identification. 
Le 28 janvier, lettre Je M. Uhler, de Baltimore, et, le 14 fé- 
vrier, lettre du Dr Horo, de Philadelphie, encore pour le même 
-objet. Le 1" octobre, M. Ëdw. Norton, de Farmington, Conn., 
^'enga^ à lui prêter toute l'assistance possible pour ses études 
entomologiques. Le fil octobre, lettre du Rév. Charles Bethune, 
-de Crédit, Ont., qui dès cette époque s'occupait de la publica- 
tion du Canadian STUomologist, dont il est encore aujourd'hui 
le directeur. Le 12 décembre, Benj. D. Walah, directeur de 
VAinerican Entomologist, de Saint-Louia (Missouri), corrij^ 
nombre d'erreurs que l'abbé Provancher a commises dans 
l'identiticatioa d'insectea qu'il lui a envoyés en échange. Le 30 
-avril 1869, c'est LeConte lui-même, le grand coléoptérologiste, 
■qui lui donne les noms véritables de petits coléoptères sur les- 
-quels il l'avait consulté. Plus tard, il correspoudra aussi avec 
<!/re3so», le maître en hymen opté rologie. 

Comme on le voit, au moment où il fonda le Naturaliste 
■canadien, notre entomologiste de Portneuf, qui n'était pus 
■encore grand clerc dau3 la science des insectes, s'était mis en 
rapport avec toutes les sommités de l'entomologie dans les 
Etats-Unis et l'Ontario. Il éehimgeait avec eux des spécimens ; 
surtout, il les consultait sur l'identification des insectes de sa 
-collection, -et c'était grande sagesse: car il est toujours hasar- 
■deux de ne s'en rapporter qu'aux descriptioua des livres pour 
reconnaître les espèces entomologiques, et cela est (encore plus 
vrai lorsqu'on n'en est qu'à ses débuts dans des études aussi 
-difficiles. En répondant à ses questions, chacun de ce^ corres- 
pondants ne manquait pas de lui donner des conseils judicieux 
sur la manière de procéder. C'est ainsi que l'abbé Provancher 
«e trouva à s'initier h la science entomologique sous la direction 
4ea principaux spécialistes d'Amérique. 

Il fallait bien aller ainsi chercher des secours au delà des 
^routières. Car, à cette époque, il n'y avait chez nous à peu 
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près persotme qui s'occupât sérieusement d'entomologie. C'éta^ 
donc alors l'âge d'or pour les « bibites » de toute race duis la 
province de Québec! Si un jour quelque coléoptère, diptère, 
etci, entreprend de rédiger enfin les annales du monde ento- 
"mologique, il ne pourra s'empêcher de décrire avec enthou- 
siasme ces temps heureux oîi l'on allait sans péril se désaltérer 
au nectar des calices embaumés, où l'on rongeait librement 
toutes les pommes de chou qu'on voulait, où l'on taquinait en 
sûreté les humains par de profitables saignées ! Jours fortunés, 
où la Némate ne risquait pas, en dinant d'un coin de feuille de 
groseillier, d'avaler quelques grains d'hellébore insecticide 
où la gracieuse Libellule pouvait, sans redouter la Purpriïe du 
filet de quelque barbare entomologiste, ae jouer dans les rayons 
de soleil au-dessus des limpidts ruisseaux !. . , 

Il y avait bien cependant à cette époque, dans notre Pro- 
vince, quelques amie des sciences, et l'abbé Provancher était 
lié avec eux. Citons ici les noms de quelques-uns de ces hom- 
mes, aujourd'hui presque tous disparus, et qui aidèrent le 
fondateur du Naturaliste canadien de leurs conseils, de leurs 
encouragements ou de leur collaboration. 

En tète de cette phalange honorable, venait M. LeMoiucque 
l'on nomme à présent Sir James M.-LeMoine, et qui, outre de 
nombreux travaux d'histoire, a publié aussi plusieurs ouvrages 
scientifiques, dont lo plus connu, à peu près introuvable au- 
jourd'hui, a pour titre VOmithologie du Canada (1860). M. Le- 
Moine a été un naturaliste vulgarisateur plutôt qu'un écrivain 
technologue : mais il n'est pas besoin de démontrer que le vul- 
garisateur scientifique a son mérite, et que son influence peut 
être considérable. La table des matières du premier volume du 
Natvraliate contient les titres de plusieurs artitdes de M. Le- 
Moine, qui, à diverses reprises durant le cours de la deuxième 
série de la revue et après un tiers de siècle, a repris son inté- 
ressante collaboration. Il est probablement le doyeri d'âge de 
tous les naturalistes du Canada. 

C'est ensuite l'abbé Ovide Bninet, longtemps professeur de 
botanique à l'université Laval, et qui publia plusieurs opuscules 
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sur la scieoce qui était l'objet de ses études. J'ai mentionné 
«Il QD autre endroit Iça herborisations que l'abbé Pi-ovancher 
fit avec lui dans le Haut-Canada lorsque la Flore canadienne 
■était en préparation. 

Puis vient le Dr J,-A. Crevier, de Montréal, qui fat peut-être 
le plu8 grand savant que le Canada ait jamais possédé, si l'on 
ne tient compt« que de la masse de connaissances qu'il avait 
acquises sur les beaux-arts et toutes les sciences physiques et 
naturelles. La première fois qu'il apparaît dans Xa correspon- 
dance, de l'abbé Provancher, c'est le 4 mai 1869, où il accuse 
réception de 78 insectes que lui avait envoyée le directeur du 
Naturaliste. En effet, le Dr Crevier, astronome, chimiste, pa- 
léontologiste, etc., etc., était de plus entomologiste. Sa collec- 
tion entomologique, écrivait-il le 4 avril de la même année, 
s'était élevée autrefois au chilïre de 956 spécimens, mais n'en 
«omptait plus que 385. Il mentionne dans sa correspondance la 
«apture qu'il fit en 1854, à Saint- Hyacinthe, d'un insecte aqua- 
tique.ce qui fait voir qu'il y avait longtemps qu'il avait débuté 
en entomologie. Dès le premier volume du NattiroXisie cana- 
dien et durant tout le coui's de sa première série, il fut un 
collaborateur actif de la revue. Malheureusement, il n'était 
guère écrivain ; et cela, joint à ce qu'il a dispersé son talent 
entre tant de sciences diverses, explique assez qu'il n'ait laissé 
son nom attaché à aucune œuvre scienti&qae importante (1). 

Un autre collaborateur des premiers volumes du Naturalie- 
te canadien, c'était lo Dr J.-E. Meilleur, qui fut le premier su- 
rintendant de l'Education en notre pays (1842-55). M. Meilleur 
Aimait surtout l'étude de la minéralogie et de la géologie ; mais 
il ne put s'occuper longtemps de ces scieaces, absorbé qu'il était 
par les fonctions publiques qu'il eut à remplir. Il faut toute- 
fois compter comme un important service rendu à l'histoire na- 
turelle l'infiuence qu'il exerça pour l'achat de la fameuse 

(1) Je ne caanïïs d'imprimé, du Dr Crener, « médsciii naturaliste de Mon- 
tréal », qu'un tableau in-folio de» roches erÎBlalliaeeje straliHital dans leur ordrt 
<hronologiqae. 
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collection Chassear. Voici ce qu'il écrivit là-desans k Vabbé Pro- 
van-iberleslSetlS mars 1869: «En 1835, étaat membre da 
Parlement, j'y propoflat l'aebat de la collection de ChaBseur^ 
pour en faire un commencement d'établissement d'un mtiaée ' 
d'histoire naturelle Tiafiona^ Ayant en conséquence été nommé 
(du),comîté pour faire l'évaluation de cette collectioa, j'en 6» 
m même temps la classification du mieux qu'il me fut possible, 
an milieu d'un froid intense dont l'effetfut une maladie assez Ion 
gneet grave. Le Journal de la Chambre d'Assemblée eontienb 
lerapport que je fis à l'appui de ma proposition, et l'on sait que 
la collection de Chasseur fut achetée pour la somme de £ 500, 
et déposée au dernier étage des bâtiss.s du Parlement Mal- 
heureusement, ce mu^ée, comme la biblioth^ue du Parlement, 
est devenu la proie des flammes (I). Cette collection d'obj^* 
de l'histoire naturelle se bornait presque au règne animal. Ces 
objets appartenaient plus spécialement k la zoologie, k l'orni- 
thologie et à l'ichtyologie. A peine l'entomologie, la botanique 
et la minéralogie y étuient-elles représentées » (2). — Le Dr 
Meilleur publia en 1833 un traité de Chimie ; et, en 1835-36, ub 
traité de Chimie agricole dans le Glaneur, journal hebdoma- 
daire publié à Saint-Charles de la Rivière-Chambly. 

(A suivre.) V.-A. H, 

OOMPOSITION DE LA COQUILLE 
DES (EUFS D'OISEAUX 

" L'enveloppe solide et dure -des œufs d'oiseaux s'appelle co- 
quille ou coque. 

(1) Ce fut en 1S54 qù'aut lieu rinoendie du ParlemenC, édillce situj sur le ter- 
rain qui, à Québec, porte aujourd'hui le nooi de Jardio MoDtmorencj. 

(2) L'achat du musée Cbasaeur ce fut d^idé par la Chambre qn'an moli d» 
mais I33S, par une loi intitalée : « Acte pour assurer à Sa Majesté la propriété 
du mu-iée d'histoire natarelle de Pierre Chasseur, pour l'avantage du Public. " — 
Voir, sur le musée Chasseur : Le Natiiralinte canadien, I, p. 141 ;,V, p. 3S0 ; 
BvUetin de» Recherches historiqne», vol. VIII, p. 261 ; Jrmntatix ttt la Ckambr* 
^AttembUt, Bas-Canada, vol. 45 (1835-36), passim. 
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.Elleest fuimée princifMilemeiit par du «arbonate d» chaux, 
avec du phosphate de chaux, du carbonate de magnésie, de 
l'oxyde de fer et une matière animale sulfurée. 

La composition de la coquille de l'œuf n'est pas constante ei 
varie avec le régime alimentaire, ce qui a été du reste démon- 
tré par les expériences de Sacc. Le tableau ci-joint, emprunté 
& Wîcke, en donnera une nouvelle preuve, les oiseaux donb le& 
coquilles des œufs ont été analysées parce chimiste ayant dea 
régimes extrêmement \acie8. 

Composition de diverses coquilles d'œufs 

Poule. Oie. Canard. Faisan. Mouette. HéroD 

9443 93.33 91.96 94.60 



Carbonate 




de chaux 


93.70 


Carbonate 




dft magnésie 


1.30 


Phosphate 




de chaux 


0.75 


Matières 




organiques 


4.25 


Totaux 


100.00 



3.55 4.23 4.64 6.45 4.3» 

100.00 100.00 100.00 100.00 100,00 

Comme on le voit par les analyses ci-dessus, il y a dans la 
coquille de l'reuf des carbonates de chaux et de magnésie, et du 
phosphate de chaux. C'est dire que si l'on ne fournit pas aux 
poules ces sels minéraux qui servent à former la coque des- 
œufs, on aura des (eufs sans coquille ou à coquille molle, com- 
me c'est le CAf* pour les poules très grasses et qui manquent de 
ces sels indispensable:^. 

Il est donc nécessaire de fournir aux poules pondeuses le» 
aliments qui renferment ces différents sels minéraux. 

Or, l'aliment qui contient la plus forte quantité de ces sel.s, 
parfaitement ussimilables, tant pour la composition de la co- 
quille que pour la formation de l'œuf lui-même, ce sont les os 
broyée. 

En second lieu vient le trèfle. 



>vGoo»^lc 



72 LE NATURALISTE CANA»IEN 

UN MTOOLOOISTE PASSIONHÉ 

Ce mycologiftte enthousiaste, c'est M. C. C. Lloyd, de Cin- 
«itinati, O., qui publie la revue mensuelle Mycological Notes. 
Kous signalons cette publication à ceux de nos compatriotes 
<^ili voudraient se livrer à l'étude des Champignons. 

Dans la livraison du mois de mars dernier, M. Lloyd a la- 
conté un séjour qu'il vient de faire en Europe, où il a visité les 
grandes collections de Champignons et rencoutré les principales 
célébrités de la science mycologique. II a passé trois mois k Pa- 
ris pour s'y perfectionner dans la connaissance du français ; 
et l'on peut direqu'il n'a pas perdu son temps, si l'on en juge par 
quelques pages écrites en langue française que l'onvoit avec 
surprise dans la livraison déjà citée des Mycological Noten. 

Tout ce que dit M. Lloyd de son séjour en Europe est extrê- 
mement agréable à lire, soit parce qu'on entend toujours avec 
plaisir exposer des impressions personnelles, soit à cause de 
l'originalité caractéristique du style américain. Pour ce qui 
€st de ce dernier point de vue, qu'on en juge par la note qui 
termine la page oii il est question de la Suède et dont voici la 
traduction ; 

■ Nous n'avons pas rempli au complet le programme de no- 
tre excursion eu Suède. Eu passant à Washington, nous 
avions été prié, par un amateur de la famille des Mousses, de 
nous mettre, en débarquant en Suède, à la poursuite de certain 
Suédois qui promène le ravage dans les noms des Mousses en 
vertu de nous ne savons quelle jonglerie de nomenclature, et 
l'on nous avait pressé de le mettre à mort dans l'intérêt de la 
science. Nous regrettons que l'occasion nous ait manqué d'exé- 
cuter ce louable dessein. » 



AUX AMATEURS DE PAPILLONS 

Un « ex Jt- Jésuite, M, l'abbé Jos. De Joannis, de la rédaction 
des Etudes, désire entrer en relations d'échange avec des col- 
lectionneurs de Lépidoptères. S'adresser directement à lui par 
l'entremisi.' 'le la Librairie V. Ketaux, à |Paris, 82, rue Bona- 
parte. 
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Directeur-propriétaire: l'abbé V.-A. Huard 

AU MUSÉE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 



Au Conseil des mimstrea tenu à Québec le 2B juin dentier, 
j'ai été nommé Conservateur (1) du Musée de l'Instruction pu- 
blique, en remplacement de feu le D' L. Larue. J'étais déjà, 
depuis près de deux ans, attaché à ce Musée en qualité de na- 
turaliste « technique, u 

Les amis des t^ciences félicitent le gouvernement d'avoir 
■estimé, très justement, qu'il est nécessaire de confier à un na- 
turaliste de profession le soin et le développement d'une aussi 
importante collection d'histoire naturelle. On peut ajouter que 
l'honorable M. Robitaille, secrétaire de la Province, dont relè- 
ve le département de l'Instruction publique, a des titres parti- 
culiers à cette reconnaissance publique. 

Pour moi, personnellement, je remercie le gouvernement, et 
surtout encore l'honorable Secrétaire de la Province, de m'avoir 
mis en mesure d'accomplir l'œuvre scientifique dont j'ai 

(1) Le terme a Curateur», traduction de l'angl^a Ouraior, est fréquenimenl 
usité, en notre p&js, pour désigner le fonctionnaire préposé à un musée ; mais les 
dictionnoiree ne lut donnant pas ce sens, il parait absolument impropre. En 
France, on donne tonjours le titre de Conwrvatenr ou de Dirceteur à celui qui a 
■charge d'un miuée. 
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poursuivi députa longtemps, en des conditions difficiles, 1& 
réalisation complète. 

Provancher s'était imposé la tâche de scruter tous les domai- 
nes de la faune et de la flore de notre province de Québec, et 
" de préparer sur chacun d'eux des ouvrages qui permettraient 
à l'amateur de commencer l'étude de l'une ou de l'autre de ces 
branches vers laquelle se porteraient davantage ses goûts per- 
Bonuels. La mort est venue interrompre la réalisation de ce 
programme. Toutefois une partie considérable était accomplie ; 
et, grâce aux travaux de notre Linné canadien, peu de pays 
possèdent comme nous des travaux d'ensemble sur leur faune 
et leur flore. 

Ce qu'il faut maintenant, c'est achever au plus tôt l'entre- 
prise de l'abbé Provancher, afin de mettre nos compatriotes en 
mesure d'étudier toutes les principales branches de notre his- 
toire naturelle. C'est à quoi, si Dieu me prête vie, je compte 
m'employer désormais, grâce aux facilités de travail qui me 
sont assurées. 

Les Mollusques bivalves, les Lépidoptères et les Diptères de 
la Province : tel est le programme qui s'impose de lui-même 
pour les prochaines années. Car il n'est permis qu'aux jeunes 
gens d'escompter plus largement l'avenir incertain. J'aurai 
mis dix ans h parfaire ce Traité de Zoologie que le Natura- 
liste canadien achève de publier. Il est à espérer que les trois 
séries de travaux que je viens d'énumérer pourront s'exécuter 
en moins de trente aunées ! 

Quant à ce Naturaliste canadien, par la force des choses 
il devient jusqu'à un certain point comme te « Bulletin ■ da 
Musée de l'Instruction publique, en ce sens du moins qu'il en- 
registrera les additions intéressantes qui y seront faites, et que 
les études qu'il publiera seront principalement basées sur sea 
collections, qui sont déjà d'une richesse relativement grande 
en ce qui concerne les productions naturelles de la province 
de Québec. 

Qu'on me permette d'ajouter que ce n'est pas sans émotioD 
que je me suis vu officiellement chargé de prendre soin dra 
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collections formées par l'abbé Provancher, au milieu desquelles 
jadis j'ai tant de fois travaillé sous l'œil et la direction de mon 
regretté Maître . . . 

Pour ce qui est de la collection entomologique de Provan- 
cher, te Naturaliste a déjà dit que, grâce aux vues éclairées- 
du département de l'Instruction publique, elle sera absolument 
conservée telle qu'elle est, c'est-à-dire telle qu'elle était à la 
mort de son auteur. Cette mesure procède soit du désir de gar- 
der intact ce monument du travail de notre grand naturaliste, 
soit de l'intérêt qu'il y a à posséder, à côté de ses publications 
entomologiques, le matériel même, pour ainsi dire, dont il s'est- 
servi pour les composer. — Je dresse actuellement le catalogne- 
de cette collection entomologique, et il sera probablement im- 
primé quelque jour : tout cela afin d'aasurer davantage la con- 
servation de cette collection précieuse. 

Eu terminant cet article, j'offre mes remerciements bien 
sincères à mes confrères de la presse canadienne- française de 
la Province et des Etats-Unis qui ont bien voulu signaler, en 
des commentaires par trop bienveillants, la nouvelle de ma no- 
mination. 

Je profite de l'occasion pour remercier aussi ceux d'entre eus 
qui veulent bien publier chaque mois le sommaire des livrai- 
sons du Ifaturaliste canadien, dans le but d'enc«urager l'étude, 
trop négligée chez nous, des sciences naturelles. Ils savent 
très bien, avec leur expérieuce du journalisme, que le main- 
tien d'une publication de ce genre est loin d'être une ■ affaire. >>■ 
V.-A. HUARD, ptre. 



LA CHASSE AUX LICHENS 



On sait que partout où il y a de l'air et un support, il peut 
croître des licbens. 

Tout comme l'espèce humaine, cependant, ces étrangea petits 
végétaux ont leurs goûts, leurs préférences marquées: les on» 
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se plaisent sur tel point d'appui, pour les autres ce sera un 
support différent qu'ils se choisiront. 

Mais Ik oïl tous sont d'accord, c'est dans leur répulsion pour 
les terrains cultivés et les lieux où l'atmosphère est saturée de 
fumée — comme par exemple le voisinage des usines. 

De façon générale, les lichens se rencontrent de préférence : 

1. Sur les écorces rugueuses des vieux arbres. (Ramalina, 
armdia, atictei.) 

2. Sur les écorces lisses des jeunes arbres et arbrisseaux. 
(Graphideua, lecidea.) 

3. Sur les arbres qui bordent les routes (Phyacia), uu dans 
les grandes forêts. ( Usnea, alectoria.) 

4. Sur les troncs des arbres morts debout ou couchés sur le 
sol, les vieux piquets, poteaux. (Calicixte, lecidea, scylographa.) 
. 5. Sur les roches calcaires et crétacées. (Lecanora, lecidea, 
verruceria.) 

6. Sur le mortier des murailles. (Lecanora, lecidea, verra- 
caria). 

7. Sur les sols calcaires, tourbeux et argileux, les vases dur- 
cies. (Cladonia, lecidea, lecanora, coUema, peltidea.) 

8. Sur les sables des bords de [la mer et les détritus des 
hautes montagnes. 

9. Sur les mousses et les hépatiques en décomposition. 
(Leptogiu-m, gowphillus.) 

10. Sur les feuilles persistantes de certains arbres et arbris- 
seaux. (Lecidea, bouteillei, striqula.) 

11. Sur les pierres tombales, les vieux cuirs, le ter et le 
verre, les os blanchis des grands animaux terrestres et marins, 
sur les excréments desséchés des moutons, etc. 

12. Enfin, sur certains parasites qui végètent sur d'autres 
lichens. (Lecidea, ByrenocarpiJ. J.-W. Miller. 



A SPENCER GRANGE 

6 juillet 1»04. 
. . . Plusieurs mélodieux amis ont manqué à l'appel ce prin- 
temps, à Spencer Grange : cause probable, notre hiver rigou- 
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reux. — Maiâ les MeiJes ont augnoenté en nombre. Je compte 
plusieurs nids autour de ma réBidence. 

. Ces jours derniers, trois Chevreuils m'ont rendu visite. 
D'où veuaient-ils ? Ont-ils traversé le fleuve k la nage ?. . . 
J. M. LeMoime. 



LA TROMBE DU 11 JUILLET, A QUEBEC 



Nous sommes très heureux d'avoir pu être témoin de l'ex- 
traordinaire phénomène d'une trombe, à Québec, le 11 juillet. 
Il paraît bien qu'on n'a jamais vu ici un météore de ce genre, 
au moins depuis trois siècles que notre ville existe. Nous pen- 
sions même qu'on pouvait faire la même assertion pour le pays 
tout entier ; mais M. l'abbé Lindsay, directeur de la Nouvelle' 
France, nou? dit qu'il a vu une trombe se produire, voilà en- 
viron 33 ans, sur le lac des Deux -Montagnes. 

C'est vers trois heures de l'après-midi, le 11 juillet, par 
temps calme et très chaud, et alors que des orages se prépa- 
raient, que le phénomène s'est produit. Un témoin oculaire, 
qui l'a observé durant toute sa durée, nous a dit qu'il a pria 
naissance sur le rivage de Beauport, où une sorte de colonne 
s'est élevée graduellement jusqu'aux nues. Quand nous avons 
ptl voir nous-mème la trombe, de la façade est du Palais légis- 
latif, elle était à peu près vis-à-vis l'extrémité de l'île d'Orléans, 
se mouvant avec lenteur vers le snd-est. Elle présentait alors 
l'aspect d'une colonne cylindrique presque verticale, d'un dia- 
mètre apparent et uniforme d'environ trois pieds, de couleur 
grise mais d'une teinte ditiTérente de celle des nuages, et pa- 
raissant partir de la surface du fleuve. Vers la hauteur des 
nuages, la colonne se coudait brusquement, à un angle d'envi- 
ron 55° ou 60° ; le coude, de même diamètre et de même cou- 
leur que celle-là, et du tiers de sa longueur, se rattachait par sa 
partie supérieure à an nuage, formant au point de jonction 
un grossissement qui paraissait tourmenté. 

Au bout d'environ trois minutes, le météore paraissant 
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rendu à peu prèa vis-à-vis l'église de Saint-Joseph de Lévis' 
tout disparut soudainement, moins lei^çwxrf (à partir d'en bas) 
de la colonne principale. En quelques instants, ce tronçon per- 
sistant se dilata d'environ le double de son diamètre, prenant 
un aspect échevelé, et à son tour disparut brusquement. 

Nous croyons que la durée totale du météore a été d'à peu 
près 7 miuutes. Dans l'espèce de stupéfaction où nous étions à 
la vue d'un événement si extraordinaire, nous n'avons pas son- 
gé à autre chose qu'à tâcher de ne rien perdre du spectacle 
merveilleux. 

Les journaux et les particuliers ont donné plusieurs autres 
détails, mentionnant par exemple le mouvement giratoire de la 
trombe, l'eiscension visible de l'eau du tleuve. Mais nous avons 
tenu à ne parler que de ce que nous avons vu nous-même ; et 
<iomme noua nous trouvions à environ un mille du météore, il 
n'est pas étonnant que les détails nous aient échappé. 

On a dit quù le phénomène a été aperi;u jusque du port des 
Trois- Rivières, à 90 milles de Québec. Nous ne savons jusqu'à 
•quel point cela peut être vrai. 

Bien que le Naturaliste canadien ne se soit pas, depuis 
longtemps, occupé de météorologie, nous avons cru devoir y 
mentionner le récit et la description d'un événement aussi rare 
sous notre latitude. D'ailleurs aucun phénomène d'ordre phy- 
sique n'est, en principe, hors du champ d'action de notre 
revue. 



L'ABBÉ PROVANCHER 

(Cotiiinué de la page 70.) 
La première série du Naturaliste conserve encore la mémoi- 
re de l'un des plus zélés naturalistes qui aient vécu à Québec: 
F.-X. Bélanger, qui mourut en janvier 1882. Après son cours 
d'études, M. Bélanger fut instituteur, et ensuite assistant- 
rédacteur du Courrier du Canada, où il publia quelques arti- 
cles sur nos vers à soie canadiens. Le 1" mai 1869, il écrivait 
à l'abbé Provancher : « Voici la saison de la chasse aux insec- 
tes qui va s'ouvrir, et je fais mes préparatifs en conséquence, 
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plus désireux qae jamais d'augmenter mon commencement de 
collection. Ah ! que n'ai-je plua de temps pour cela ! Au moins, 
ai j'avais un emploi plus rétribué que celui que j'ai actuelle- 
ment ; je pourrais me livrer avec plus de liberté à l'étude de 
ma science favorite. « Sur la proposition de l'abbé Provancher, 
l'Université Laval lui confia la charge de conservateur de ses 
musées. M, Bélanger publia quelques articles sur les insectes 
dans le Naturaliste canadien. Instruit dans les sciences natu- 
relles, taxidermiste fort habile, il était aussi graveur sur bois : 
on peut voir, par exemple, un produit de son burin dans la 
gravure du Glouton (Carcajou), p. 129 du premier volume du 
Naturaliste. Dana la lettre déjà citée, on lit encore l'intéressant 
passage que voici: «Je me propose d'essayer de fonder, avec 
d'autres amis des sciencea naturelles, une société d'histoire na- 
turelle en cette ville. J'en ai déjà parlé à quelques-uns qui y 
sont très disposés. Je crois que si vous vouliez bien vous met- 
tre à notre tète, nous réussirions. ■ C'est donc M. Bélanger qui 
provoqua la fondation de là société d'Histoire naturelle de 
Québec, dont nous aurons prochainement à esquisser la courte 
carrière ; et la page écrite par l'abbé Provancher dane la livrai- 
son du même mois de mai, sur l'opportunité de l'établissement 
d'une institution de ce genre, n'était évidemment que l'écho 
de la lettre de son correspondant. 

Il faut bien aussi mentionner ici un autre collaborateur de 
l'abbé Provancher, qui lui prêta son concours dans l'œu- 
vre du Naturaliste txinadien: je veux parler de M. D.-N. 
Saint-Cyr. Lui aussi, après son cours d'études classique^, se 
livra à l'enseignement, et exerça cette honorable profes- 
sion durant un grand nombre d'années. Entre temps, il étudia 
■ le droit et fut reçu notaire. Plus tard, il entra dans le domai- 
ne politique et fit partie de l'Assemblée législative. Enfin, 
vers 1880, il fut chargé d'organiser le musée d'histoire natu- 
relle de l'Instruction publique, dont il fut le conservateur jus- 
qu'à sa mort, en 1899. Fort entendu en géologie, en botanique 
et eu entomologie, M. Saint-Cyr publia dans les premiers volu- 
mes du Naturaliste un bon nombre d'articles sur les mammt- 
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ikrea du Canada. Il est aussi l'auteur de plusieurs rapports 
BCientifiqnes sur le musée dont il avait charge, et qui iont par- 
tie de la littérature officielle de la Province. 

Ces persotmes que je viens de mentionner et un petit nombre 
d'autres que je pourrais citer aussi .c'étaient tous ceux qui, voilà 
un tiers de siècle, s'occupaient d'histoire naturelle dans la pro- 
vince de Qnébec. Et, comme on le voit assez, l'abbé Provancher 
en recevait un concours plue ou moins actif, pour l'aider dans 
son entreprise du Naturaliste canadien. 

Que si l'on avait la pensée d'instituer une comparaison' 
entre la faveur dont jouissait l'histoire naturelle parmi les 
Canadiens-Français vers 1870 ou 1875, et celle qu'elle obtient 
aujourd'hui, il faudrait rpconnaître qu'à notre époque les no- 
tions générales des sciences naturelles sont pins répandues 
qu'autrefois. Mais, si je ne me trompe, il serait en même temps 
nécessaire d'avouer que le nombre des amateurs et des natura- 
listes de profession n'a guère augmenté depuis vingt-cinq ou 
trente années. Ce n'est pas ici, du rest'', le moment d'insister 
sur cette constatation ni d'eu tirer les conclusions qui s'en peu- 
vent dégager. 

Quoi ifu'il en soit de cette question, j'ajouterai que si l'abbé- 
Provancher avait des rapports personnels avec tous ses colla- 
borateurs de la province de Québec, il ne pouvait, à cause des 
distances, communiquer que par écrit avec ses correspondants 
les naturalistes des Etats- Unis. Âus.si accepta-t-il avec empres- 
sement l'occasion qui se présenta de faire connaissance avec la 
plupart de ces spécialistes qui l'avaient aidé dans ses débuts 
d'entomologiste et avec qui il continuait d'entretenir des rela- 
tions. 

Cette occasion, elle lui fut offurte par l'invitation qii'il reçut ^ 
d'assister au 18* eongrè'* annuel de l'Association américaine 
pour l'avancement de la science qui, en cette année 1869, de- 
vait se tenir à Salem, Mass. Le récit de ce voyage se trouve 
dans les volumes I et II du Naturaliste cavadien, et il est in- 
téressant & lire comme tous les récits de l'abbé Provancher, oi 
l'originalité de la narration fait absolument oublier les imper- 
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fectîoDs littéraires dont ils sont émai liés. Ce congrès, qui dura 
plusieurs jours, s'ouvrit vers le 18 août. Et le directeur du 
Naturaliste eut le plaisir d'y voir figurer des conférenciers 
comme les professeurs Agaasiz, T.-S. Hunt, C.-D. Cope. Dans 
une excursion des congressistes sur l'océaa, plusieurs natura- 
listes se mirent à la recherche de notre abbé et finirent par- le 
rencontrer : c'étaient Riley, Packard, Osten Sacken, Morris, 
Bethu'ne (alors comme aujourd'hui directeur du Canadian 
Entomologint, de hoadou. Ont) : tous ces noms sont aujour- 
d'hui classiques dans l'entomologie américaine, comme l'est 
aussi d'ailleurs celui de Provancher lui-même. 

Pourquoi ne mentionnerai -je pas, bien qu'à cette époque je 
ne fusse guère du nombre des adeptes de l'histoire naturelle, 
pourquoi, dis-je, ne mentionnerai -je pas ici le fait qu'en cette 
même aunée 1869 je fis connaissance pour la première fois 
avec l'abbé Provancher ? Certes, je le connaissais déjà de nom, 
et je suivais avec passion, ainsi que je l'ai raconté au commen- 
cement de cette biographie, le Naturaliste canadien, atten- 
dant avec hâte la publication dechaeune de ses livraisons ; mais 
je n'avaia eu encore aucune occasion d'apercevoir seulement 
sOH fondateur et directeur, le curé de Portneuf. Chose étrange, 
ce fut à Montréal que je fis cette heureuse rencontre. Le pro- 
blème qu'il semble y avoir là est pourtant d'explication facile. 
Au mois de juin 1869, les élèves du séminaire de Québec eu- 
rent l'extraordinaire fortune d'aller en excursion à Montréal. 
L'abbé Provancher fut du voyage, comme invité des MM. du 
Séminaire ; moi aussi j'en étais, à titre d'élève de bel les -lettres 
Or il arriva que, durant un trajet de la communauté mareliani 
en rang dans une des rues de Montréal, le petit écolier se trou- 
va k avoir l'honneur d'être le compagnon de marche du sav ani 
ecclésiastique. Ce fait, sans importance en lui-même, fit pour- 
tant assez d'impression sur moi pour que j'en aie conservé 
toujours le souvenir. Mais j'étais loin de soupçonner, à ce 
moment, que je deviendrais plus tard le disciple et l'ami du 
grand naturaliste. 

(A suivre.) V,-A. H. 



;vGoo»^lc 



2 LE NATURALISTE CANADIEN 

LA LUTTE CONTBE LES INSECTES NUISIBLES 



En 1896, noua avons donné quelques détails sur la guerre 
que l'on faisait, dans le Massachusetts, au nOipsy Motha 
(Ocneriadiapar, L.), qui était entrain de ruiner les vergers de 
cet Etat. Four montrer qu'on n'y allait pas de main morte, 
rappelons que, durant l'année 1894, on avait examiné 7 rail- 
lions d'arbres, et détruite, la raaîn plus de 1,000,000 de che- 
nilles du Gipsy Moth, 90,000 chrysalides, 18,000 papillons, 
18,000 arafts d'œufs éclos, et 91,000 amas d'œufs non éclos. 

Par VÂmerican Oardening du mois de janvier dernier, noua 
avons eu des nouvelles plus fraîches de cette campagne entre- 
prise contre un insecte. 

Ce qui est original, c'est qu'on avait importé d'Europe le 
Gipay Moth, il y a une trentaine d'années, afin d'essayer sur 
notre continent la culture de la soie de ses cocons. Il y prit 
malheureusement un extraordinaire développement, passa à 
l'état de fléau dans le Massachusetts, et se répandit même en 
dehors des frontières dç cette région. Cela rappelle l'histoire 
de nos Moineaux, que l'on amena ici, d'Europe aussi, pour lut- 
ter contre nos insectes nuisibles, et qui est devenu lui-même 
un hâte si désagréable ; cela rappelle aussi l'affaire des Lapins 
d'Australie, qui ont failli tout dévorer là-bas, le pays et les 
habitants. La conclusion à tirer de ces faits, c'est qu'il faut y 
aller prudemment lorsqu'on se mêle d'intervenir dans l'ordre 
de la nature, tel qu'établi sagement par le Créateur. Pour ne 
parler aujourd'hui que du Gip^y Moth, cet insecte ne fait guè- 
re de ravagea en Europe, parce que sa propagation s'y main- 
tient en des limites raisonnables, grâce à un parasite qui vit Jt 
ses dépens et l'empêche de s'y multiplier démeaurément. In- 
troduit en Amérique, ce lépidoptère a trouvé le champ libre et, 
débarrassé de tout obstacle, il n'a pas tardé à pulluler. 

Et voyez ce qu'il en a coûté au Massachusetts. A part les 
énoimes dommages causés aux arbres fruitiers, on a dépensé 
au-delà d'un million de piastres rien que pour tenter de le dé- 
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■truire. Comme on n'a paa réussi dans cette tentative d'exter- 
mination, on a trouvé que c'était vraiment perdre trop d'argent 
pour rien, et l'on a renoncé à la Intte ou à peu près : ce qui a 
eu pour résultat, naturellement, de faire empirer les choses. 
Et l'hiver dernier, on demandait à grands cris de recommencer 
la guerre contre le Gipsy Moth. 

Nous avons sous les yeux une proposition signée par les 
membres du comité des finances de l'Association forestière du 
MPiSsachusetts, qui recommande de confier à M. A. Kœbele, ■ 
d'Alaraeda, Cal., l'œuvre non pas d'exterminer entièrement le 
Gipsy Moth, mais d'enrayer son développement, et cela de 
façon permanente. Ce M. Kœbele est probablement, dît le 
Rapport, « the most emineat parasitical entomologist in thia 
country. » C'est lui qui introduisit eu Californie les parasites 
destiués à défendi'e les citronniers contre les -■ Scale insects* 
qui les ravageait ; eu moins d'un an, il réussit k accomplir 
cette œuvre qui a sauvé à la Californie bien des millions de 
piastres. 

Or, pour ce qui est du Gipsy Moth, le même spécialiste 
se faisait fort d'importer au Massachusetts les parasites qui le 
combattront avec succès. II y faudra au moins quatre ans, à 
une dépense annuelle de $ 15,000. M. Kœbele exigeait de pou- 
voir lui-même diriger les opérations durant deux années, pour 
être assuré de leur réussite. 

Nous ignorons encore si les pouvoirs publics du Massachu- 
setts ont accepté ces propositions. Notre intention, en traitant 
de ce sujet, était de faire voir, encore une fois, quelle est l'im- 
portance des ravages causés par les insectes, et combien l'ento- 
mologie est de plus en plus capable de rendre les services les 
plus précieux, en indiquant les meilleurs moyens de lutter coa- 
tre les insectes nuisibles. 



OHEZ LES HYMÉNOPTÈRES ET LES NÉVROFTËRES 

— Dans V Entomological News, en son numéro de novem- 
bre 1901, pp. 277-278, M. Ashmead a donné la description d'une 
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espèce nouvelle do genre — ■ rare ! » dit-il, — Pammegiêchia éta- 
bli par l'abbé Provancher. Cet hyménoptère nouveau, nommé 
P. xiphydrice par M. Âshmead, est un parasite du Xipkydria 
Provancher i Cresson. 

— Dans la même livraison de V Entoviological News, 
M. F.-L. Harvey, d'Orono, Me, rapportait la capture (1898 et 
1899), faite aux Etats-Unis pour la première fois, de plusieurs 
spécimens du névroptère Neurocordulia Yamashinenais Prov. 
«Il n'est pas à notre connaissance, disait-il, qu'il y ait dans 
les collections d'autres spécimens que ceux capturés, en l(j75, 
par i'abbé Provancher sur le mont Yamaska, province de 
Québec. » 



PUBUOATIONS REÇUES 

— Education et Constitl'tion, par Bovxker de la Bruère, 
tnirintendaitt de l'Instruction publique de la province de 
Québec. Montréal. 1904.. Brochure de 100 pages in-S°. (50cts 
l'ex,, chez l'auteur, et chez les libraires de Québec et de Mont- 
réal.) 

Remarquable et solide réfutation des projets Harper, Rod- 
dick et Robbins qui, sous diverses formes et à l'encontre de la 
constitution du Canada, paraissent des entreprises destinées à 
détruire l'autonomie éducationnelle des provinces. 

— Travaux scientifiques de V Université de Rennes. Tomes 
I et II, 1902 et 1903. 

C'est à la suite des relations qui oat eu lieu, en 1902, entre 
l'Université de Rennes et l'Université Laval, que des rapports 
d'échanges ont pu s'établir entre l'institution de Rennes et no- 
tre Naturaliste. 

Ces deux volumes contiennent des mémoires, d'une haute 
valeur, sur divers sujets scientifiques. 

— Bulletin de la Société des Amis des Sciences naturelles de 
Bouen. 1902. 38' année. 

— Missouri Botanical Garden. Fifteenth Report. 1904. . 



A REUPLAOER 

L'ordre d^s pages ajant été accidentellement 
da dernier numéro, nous donnons de nouveau, ( 
Zoologie. 
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Directeur-propriétaire: l'abbé V.-A. Huard 



^^Le directeur du Naturaliste canadien sera absent de Québec 
■durant quatre ou cinq semaines à partir du 5 septembre. Il se propo- 
se de visiter l'ouest du Canada et des Etats-Unis, et rédigera — pro- 
' bablement — des notes de voyi^e à l'inteution des lecteurs de cette 

' "^^ L£S RAIES ET LEURS ŒUFS 



Il y a quelques mois, nous recevious du R. P. Arnaud, O. M. I., 
tnissionnaire des Moutagnais depuis au delà d'un demi-siècle 
-et résidant à Betsiamis, un spécimen très étrange, que l'on avait 
trouvé sur le rivage de cette localité delà côte Nord, Leasau- 
vages, nous écrivait le révérend Père, donnent à cet être bi- 
.zarre le nom de Opo pakatshis, ce qui signifie • Plie volante ». 

Il ne nous a pas été difficile de reconnaître ce qu'on appelle 
-vulgairement un ■ œuf de Raie » dans l'objet de forme si cu- 
rieuse que nous a envoyé le Père Arnaud. Noos en avions déjà 
vu un spécimen dans les collections de l'abbé Provancher ; nous 
nons rappelions aussi que le ^a,iv,ralistecanaÂitn%'a a pu- 
blié jadis la gravure, accompagnée d'une étude complète. C'est 
43ans le volume VI, pp. 370 - suiv., que se trouve cette étude. 

En faveur des personnes qui ne possèdent pas ta première sé- 
rie du Naturaliete, nous alloua donner ici quelques détails sur 
ies Raies et leurs œufs. 

La Baie, qui rappelle la forme d'une raquette, est un poisson 
•de la classe des Sélaciens, chez qui la bouche est placée en des- 
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Boaa de la tête. Les Beqoins appartiennent anssi & cette claase. 

Les Raies aont des poisaone vivant dans la mer, dont la 
chair n'est utilisée comme aliment que chez les Chinois. 

Au Heu de pondre 
des œufa iaoléa, ces 
poissons pondent des 
sortes de capaules con- 
tenant un ou plusieurs 
œufs ou embryons. 

Ces capsules ont la 
forme de coussins qua- 
drangulaires allongés 
portant à chaque coin 
une sorte de corne ter- 
minée par un éperon i.— Raiu. 
ou une griffe. Chaque corne porte une petite fente latérale qui 
sert k laisser circuler l'eau à l'intérieur de la capsule. 

De couleur brun verdâtre, la capsule noircit en vieillissant 
(circonstance qui permet de la distinguer facilement du chocolat 
Menier.) 

Lies cornes du côté antérieur sont plus courtes que celles du 
bord postérieur. C'est de ce côté-ci qu'au bon moment la cou- 
verture supérieure se sépare de la couverture inférieure pour 
donner la liberté aux petites Raies prisonnières jusque-là dans 
cette habitation flottante qui leur a servi de berceau, et dans 
laquelle, après leur écloaion, elles ont grandi paisiblement et 
à l'abri de tout danger d'être croquées. 

Les côtés de la capsule portent de nombreux filaments au 
moyen desquels elle reste fixée aux plantes marines ; les 
éperons des cornes antérieures servent probablement aussi à la 
même fin. Lors des grandes agitations de la mer, les capsules 
se détachent de leurs soutiens et sont apportées' par lea flots 
sur les rivages. 

Le spécimen trouvé à Betsiamis est sans doute d'une autra 
espèce que le spécimen représenté dans la gravure du vol. VI 
du N. C. Car, si les cornes antérieures et postérieures sont & 
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peu près de même longueur daoa les deus cas, le corps même 
de la capsule est au moins deux fois plus long chez notre spé- 
cimen. 



QUELQUES APERÇUS SUB LA GÉOLOGIE 
DU 8AGUENAY 

loES RIVIÈRES DU LaC SAIMT-JEAN — LEUR FORMATION 

Chamouchouan, Mistassini et Ticouabêe 

f Continué dt la page 66. J 

La formation géologique de cette région presque inconnue 
du Canada n'est pas différente de celle des autres parties de 
notre vaste pays que nous connaissons. 

Des minéraux se découvriront sur tout le parcours que sui- 
vra le Grand Chemin Canadien. D'immenses forêts vierges 
ombrageront, la moitié du temps, les remblais uniformes sur 
lesquels se succéderont et se croiseront les lourds convois 
chargés de voyageurs, de colons impatients d'arriver, et de ri- 
ches produits de toutes sortes. 

Des champs fertiles ouverts à l'agriculture, à l'élevage du 
bétail, sur une vaste échelle, se succéderont sans interruption 
d'une province à l'autre, fournissant une large zone de riches 
établissements, sans compter les nombreux villages et les cités 
florissantes couvrant les plantureuses vallées suivies ou tra- 
versées par le Grand Tronc Pacifique dans sa course vertigi- 
neuse d'uoe mer à l'autre. 

Des centres industriels s'échelonneront sur tous les cours 
d'eau qui ont des pouvoirs hydrauliques à fournir et forme- 
ront, aidés de la vapeur et de l'électricité, une chaîne continue 
de manufactures, d'usines et de scieries qui ne se perdront pas 
de vue sur le parcours des trois mille milles de chemin que 
représente l'envergure moyenne du Canada. 

Ce fameux chemin, en reliant les grandes plaines du Nord- 
Ouest-aux sombres forêts du Nord-Est, fera qu'un jour on ne 
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connaîtra plus de diftërence entre ces deux vastes territoires 
tant soua le rapport de l'agriculture, du commerce et de l'io- 
dustrie que sous celui du climat, de la population et de la ri- 
chesse. 

La lacune qui se tronve dans la vallée abrupte et stérile da 
lac Supérieur qui fait une- tache sur la carte du pays, sera 
compensée au centuple par les belles terres unies et fertiles 
qui longent les grands âeuves coulant vers la baie d'Hudson 
et la baie James. Même vers l'Atlantique — débouchant au 
Saint-Laurent et au Labrador — d'autres grandes rivières 
fourniront aussi leur bonne part du commerce qui alimentera 
l'Ouest par la voie nouvelle. 

(A mivre.) 

P.-H. DUMAIS. 



L'ÂBBi PSOVANOHER 



. (Conlmui de la page 10.) 

L'année 1869 fut marquée, pour l'abbé Provancher, par 
un événement de grande importance : son départ de la paroisse 
de Portneuf et sa sortie déânitive de la carrière curiale. 

Dès le mois de septembre 1864, c'est-à-dire deux ans après 
sa nomination & la cure de Portneuf, il avait rappelé à l'arche- 
vêque de Québec, à la an de son rapport annuel, qu'il n'avait 
été envoyé le qu'en passant Et, durant encore ^q années, 
cet état de transition s'était maintenu. C'est que les supérieurs 
ecclésiastiques, ou autres, ne sont pas toujours capables de réa- 
liser toutes leurs intentions ; sans compter que, fussent-ils à la 
fin en mesure de les accomplir, des circonstances se présentent 
parfois qui rendent inopportun ce qu'ils se propoeaient d'abord. 
Bref, après sept années en tout, l'abbé Provancher était encore 
curé de Portneuf. Il est probable d'ailleurs que le motif qui, 
en 1864, l'avait engagé à rappeler à l'archevêque sa promesse, 
c'est-à-dire la modicité de ses revenus qui était telle, disait-il. 
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qu'il n'avait pu subsister jusque-là qu'au moyen des rederan- 
ces qu'il retirait de certains de ses anciens paroissiens de 
Saint-Joachim ; il est probable, dis-je, que ce motif avait per- 
du de sa force ou même n'existait plus du tout. Car, dans un 
pays nouveau et eu activité de développement comme le nôtre, 
il ne faut pas tant d'années pour qu'une paroisse voie croître 
notablement ses ressources, et donc aussi celles de son pasteur, 
dont le sort correspond de près jau sien, dans notre système 
paroissial: chez nous, en effet, si les paroissiens n'ont que de 
maigres revenus, le curé se trouve exactement dans la même 
situation, puisque ses ouailles ne lui donnent qu'en proportion 
de ce qu'elles ont elles-mêmea On est donc, chez nous, parois- 
siens et curé, pauvres ou riches ensemble. Pour ce qui est de 
Portneuf, comme en 1869 l'abbé Provancher ne l'a pas quitté 
pour passer à une cure plus riche, mais pour prendre sa retraite, 
on peut croire que l'eziguïté des revenus, qui y sévissait en 
1864, avait fait place, sinon à la richesse, au moins à une 
aisance convenable. 

Il ne 'semble pas qu'il y ait eu longtemps d'avance en- 
tente entre l'archevêque de Québec et l'abbé Provancher au 
sujet de cette question de retraite. Cela ressort d'une lettre 
que Mgr Baillargeon écrivait au curé de Portneuf, le 80 mai, 
et qui indique bien que l'archevêque ne prévoyait pas alors 
que l'abbé Provancher dût cesser prochainement d'exercer le 
saint ministère. La rumeur court, lui disait Mgr Baillargeon, 
que vous vous proposez de publier un journal agricole en com- 
pagnie de l'abbé N.-A.Leclerc. Gardez-voua-en bien ! Un curé 
a d'antre chose à faire qu' à publier des journaux, étant donné 
surtout que vous avez déjà à vous occuper de la publication 
du Naturaliste canadien. Donc, Quoente primuTn regnum. 
cœlorum! 

L'archevêque n'aurait certainement pas écrit en ce s^s à 
un prêtre qu'il aurait eu devoir se retirer du ministère quel- 
ques mois à peine plus tard, 

Je trouverai en un autre endroit une meilleure occasion de 
parler de l'abbé N.-Â.Leclerc. Je puis toutefois dire ici même 
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que la rumeur suivant laquelle il songeait à la publication 
prochaine d'une revue traitant de l'agriculture était tout à fait 
juste. Mais, par contre, il n'ét-ait pas exact qne M. Provancher 
dût prendre part à cette (euvre à titre d'associé. Ainsi que le 
démontre sa. correspondance du temps, c'était bien M. Leclerc 
tout seul qui organisait l'entreprise, et il ne savait pas encore 
s'il publierait sa revue projetée à Québec, à Montréal ou k 
l'AsPomption ; l'Ecole d'agriculture de ce dernier endroit lui 
avait fait à cet égard des propositions qui lui semblaient 
avantageuses. Toute l'intervention de l'abbé Provancher, en 
■cette affaire, consistait dans l'intérêt qu'il prenait au dessein 
de son ami M. Leclerc et dans le concours qu'il devait lui 
prêter quand l'œuvre serait en voie d'exécution. 

Ce fut le 17 septembre que l'abbé Provancher écrivit à 
Mgr Baillargeon pour lui offrir sa démiB.''iou de la cuire de 
Portneuf. Je n'ai pu retrouver cette lettre, qui n'a pas été con- 
servée dans les archives diocésaines. 

L'archevêque de Québec accepta cette démission, et le fit 
savoir à l'abbé Provancher en lui écrivant, le 82 septembre, 
dans les termes suivants : " Far votre lettre du 17 de ce mois, 
vous offrez de me remettre votre cure, pour les' raisons -qui 
voua sont connues et que vous exprimez vous-même. — Par la 
présente, j'accepte votre offre et votre démission de ladite cure 
de N,-D. de Portneuf. ■ Le prélat, après avoir averti M. Provan- 
cher que ses pouvoirs de curé expireront le samedi 2 octobre 
suivant, ajoute ce qui suit : b Tous pouvez annoncer que voua 
m'avez remis vous-même la cure et que c'est de votre propre 
mouvement que vous la quittez, afin de poursuivre les travaux 
scientifiques que vous avez entrepris. » 

Ne faut-il pas voir, dans cette dernière phrase, une charitable 
préoccupation du bon archevêque BaîUargeon, désireux de mé- 
UE^er la susceptibilité du curé de Portneuf ? Cette autorisation 
qu'il lui donnait à dire qu'il abandonnait volontairement 
l'exercice du ministère paroiasial, n'était-elle pas destinée avant 
tout à « sauver la face,'" comme on dit en Chine ou ailleurs ? 

En tout cas, on ne parle pas ainsi à quelqu'un qui se démet 
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de sa charf^ d'une façon absolument libre. Et, de fait, t'uo des 
anciens paroissiens de l'abbé Provancher m'a témoigné avoir 
été de ceux qui s'étaient efforcés d'amener Mgr Baillargeon 
à lui demander sa démission de la cure de Portneuf, L'arche- 
vêque lui a-t-il vraiment conseillé cette démarche ? Cela 
me parait probable, et il me semble que le soin même pris par 
l'archevêque de lui dire qu'il peut très bien, sans enfreindre 
les exigeoces de la vérité, annoncer qu'il a de sot propre mou- 
vement donné sa démisBion, indique k mon sens qu'il avait en 
effet été invité à résigner son poste. Cette façon de mettre 
fin à une situation vraisemblablement difficile avait l'avan 
tage d'éviter à l'autorité ecclésiastique la peine de recourir 
à un procédé désagréable pour l'intéressé, et de sauvegarder en , 
même temps aux yeux du public la réputation de celui-ci. 

Les choses n'avaient donc pas toujours marché sur le pied 
d'une parfaite harmonie entre le curé et ses paroissiens ? 

Quand l'abbé Provancher arriva à Portneuf, en 1862, cette 
paroisse était encore peu organisée, et la situation Hnancière 
était fort difficile, tant il avait fallu s'endetter pour la cons- 
truction de l'église et du presbytère. Comme il a été dit précé- 
demment, il réassit à restaurer le^ finances paroissiales et à 
subvenir en même temps aux frais de l'administration, et cela 
sans recourir à aucune répartition légale. Non seulement il 
pourvut paiilui-même à tous les détails du gouvernement re- 
ligieux de la localité ; mais comme il n'y avait là à peu près 
personne d'instruit, il s'occupa aussi des affaires de la commis- 
sion scolaire, et même de l'administration municipale; il lutta 
contre les vendeurs de liqueurs alcooliques ; il organisa la 
compagnie du bateau le Portneuf, qui tint une ligne de cabo- 
tage entre Québec, Portneuf, et autres endroits jusqu'à Gentil- 
ly, et qui avait pour consigne de ne pas approvisionner les 
auberges de ces boissons. Bref, durant sept années, M. Provan - 
cher présida, au temporel comme au spirituel, à toute la vie 
de Portneuf. Comment donc s'étonner que, le long de la route 
où il sema des bienfaits, il ait rencontré des ingrats ? Et com- 
ment aurait-il pu exercer tant de fonctions et mener à bien 
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tant d'affaires diverses sans créer ici ou là des m^ntentements 
même très vifs? Il faudrait, pour le nier ou s'en montrer sur- 
prie, ignorer les imperfections de la nature humaine. 

n faut ajouter que l'abbé Frovancher fournissait bien, laî 
aussi, son contingent d'imperfections humaines. Il était doué 
d'une grande activité; il était très avisé et plein de ressources 
pour réaliser sea desseins. Mais son tempérament était vif et 
tranchant ; les procédés conciliants étalent peu son fait ; la miel 
et le lait n'étaient pas toujours les notes caractéristiques de 
son verhe. Manque de docilité oa d'intelligence chez les parois- 
siens ; manque de mesure ou de patience de la peirt du curé : il 
n'en faut pas tant pour que la concorde laisse parfois à désirer. 

Tout cela est loin d'être nouveau dans l'histoire de l'Kglise, 
en la vie de laquelle le divin Fondateur a voulu laisser une 
grande part à l'élément huinaio. Et l'on a raison de dire que 
le maintien intégral de l'Église à travers ses deux dizaines de 
siècles, en dépit des imperfections, même des fautes et des cri- 
mes de ceux qui la composent ici-bas, est l'une des preuves irré- 
fragables de son institution divine et de l'assistance continuelle 
que lui prête, suivant aa promesse, Celui qui l'a établie. 
(A suivre.) 

V.-A. H. 



LE RADIUM 



Au moment où une usine va s'ouvrir, dit-on, aux portes de 
Paris pour traiter certains minerais et en extraire le radium ou 
ses sels, il est peut-être opportun de calmer l'ardeur des nom- 
breuses personnes que la grande valeur du radium incite à en 
rechercher la présence dans les terrains qui les environnent. 

Depuis que l'attention a été attirée sur ce nouveau corps, on 
l'a trouvé un peu partout en quantités plus ou moins appré- 
ciables. Les lecteurs de ces notes, qui ont suivi la question, ne 
l'ignorent pas certainement. 
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Od a recomia la radium dans la plupart des sources minéra- 
les; on le signalait récemment dans la craie d'Oxford, près de 
Clayton, Au mois de février dernier, le professeur J. - J. Thom- 
son, dEins une conférence & la Pliilosophical Society de Cam- 
bridge, disait que l'on avait trouvé du radium dans le sol du 
jardin du laboratoire, dans le gault de Cambridge, dans le gra- 
vier d'un puits k Chesterton, en assez grande quantité dans le 
&abk du bord de la mer à Whitby, dans le lias bleu, au même 
lieu, et, ce qui est encore plus inattendu, dans du verre en pou- 
dre, dans un spécimen de farine et dans de la silice précipitée. 

Le tout n'est pas d'avoir du radium dans certains matériaux, 
il abonde ; mais son extraction est assez onéreuse pour lui don- 
ner la valeur que l'on sait. 

Les personnes que la curiosité porte à rechercher s'il existe 
des matériaux radio-actifs dans certains minéraux peuvent la 
satisfaire facilement': elles n'ont qu'à poser le corps sur une pla- 
que photographique bien enveloppée de papier impénétrable k la 
lumière, et développer après quelques heures; si le corps a déter- 
miné une tache noire sur la glace, c'est qu'il contient on corps 
radio-actif. Quant à l'isoler, c'est une autre affaire. 

Ajoutons que, pour le moment, nous ne voyons pas l'atitité 
d'avoir de grandes quantités de radium, ^es usages pratiques 
ne se sont pas encore^oiv^s, et pour les savants qui l'étudient 
quelques .gl^mmes partagés entre toutes les académies et tous 
les laboratoires du monde sont suffisants. — Kappelons en 
passant que l'on n'a pas encore obtenu le radium, mais quel- 
ques-uns de ses sels seulement 

Nous dirons même plus : une quantité de radium obtenue ren- 
drait la vie impossible dans tout le voisinage, sa funeste 
influence s'exerçaut à travers la plupart des corps. Il rend 
l'air conducteur de l'électricité, de telle sorte que tout con- 
ducteur d'électricité laisse échapper celle qu'il est cliargé de 
conduire : télégraphe, téléphone, vulgaires sonnettes électri- 
ques sont frappées d'impuissance par sa présence ; nous ne 
parlons que pour mémoire de ses effets physiologiques qui 
sont déplorables. Si vous apprenez que votre voisin a réuni 
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on kilogramme* de radium, déménagez sans hésitation et au 
plus tôt. Mais, par le fait, c'est une éventualité qui semble en- 
core lointaine. 

(De ta •■ Causerie scientifique » de la Croix, de Paris, 5-6 
jain 19040 



LES HERBIERS ET LES INSECTES 



Extrait de la Séance du 18 mars 1902 de la Société 
botaniqiLe de Lyon. 

AT. P. Prudent présente les remarques suivantes touchant la 
destruction des plantes d'herbier. 

Ayant fait dernièrement une revision de son herbier qu'il 
avait négligée depuis plusieurs années, à cause de ses occupa- 
tions professionnelles, il a constaté de nombreux dégâts produits 
surtout par VAnobium: panicev/m et par sa larve. Ces dégâts 
étant très variables Suivant les familles, M. Prudent a pensé 
qu'il serait utile d'indiquer avec plus de précision qu'on ne l'a 
fait antérieurement quelles sont les familles dont les plantes 
sont le plus fréquemment détruites par le susdit insecte. D'après 
l'examen de son herbier, il a noté dans le tableau suivant la 
proportion sur cent des espèces détériorées. 
Ombellifères 60 Gentianacées 26 



Solanées 56 

Cupulifères, Salicacées et 

Bétulacées 56 

Euphorbiacées 50 

50 



Campanulacées S6 



Crucifères ,22 

Papilionacées 16 

Personacées 15 



Benonculacées 40 

Craesulacéea 40 



Liliacées 28 

Orchidées 26 



Sajcii'ragacées 1 

Caryophyllacéea 7 

Primulacées 5 
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Soot restées tontes indemnes les plantes des familles sui- 
vantes : Joncacées, Cypéracées, Graminacées, Fongères, Viola- 
cées et Polygalacées. 

Il est digne de remarque que certaines espèces, souvent atta< 
quées par les insectes, contiennent des substances qui 
toxiques poar l'homme et les animaux supérieurs ; telles 
la Belladone, la Jusquiame, le Stramoine, le Colchique, le Vé- 
ratre, les Digitale.", plusieurs Benonculacées, Kntacées, Ombel 
lifères et Euphorbiacées. 

Les plantes de là famille des I^biacées, qui contiennent des 
essences, restent plus longtemps iodemnes que celles qui en 
sout dépourvues ; toutefois, apr^s un temps plus ou moins 
long, elles deviennent aussi la proie des insectes phytophages, 
lorsque les essences se sont vtJatilisées. Pour le même motif, 
la préservation n'est que temporaire lorsqu'on met de la naph- 
taline à l'intérieur des feuillets de papier de la collection ou 
lorsqu'on instille sur les plantes elles-mêmes une solution de 
naphtaline dans la benzine. La préservation est encore moins 
durable, après le traitement par le sulfure de carbone. C'est 
pourquoi les botanistes ne doivent pas hésiter à employer sans 
retard le traitement par la solution de bi-chlorure de mercure, 
qui seul peut assurer la conservation prolongée des plantes de 
leurs collections. J.-G. 

(Revue horticole, Marseille.) 

REMÈDE CONTRE LA PIQUEZ DES ABEILLES 
ET 00TT3INS 



Beaucoup de remèdes ont été indiqués pour calmer la don- 
leur occasionnée par la piqûre des Abeilles. Un certain nombre 
sont efEcaces. Cependant, il est bon d'en indiquer de nouveaux, 
afin que, étant nombreux et variés, on ait la commodité d'en 
avoir toujours un sous la main le cas échéant. En voici deux 
qui sont très simples et, dit-on, très actifs. Le premier consiste 
à verser quelques gouttes d'eau de Javel sur la piqûre ; l'effet 
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serait des plus rapides. On trouve le second dans tous les po- 
tagers : Il suffit de couper un poireau et de frotter à l'endroit 
ble3s4, la doulear disparaît au bout de très peu de tempp. On 
peut employer ce dernier remède avec le même succès contre 
les piqûres des Consins. 

(Revue horticole.) 



PUBU0ATI0N8 EEÇUEB 

— Proeeedinga of the Academy of Natural Seiencea of 
Philadelpkia, vol. LVi, p. 1. 1904. 

Parmi les études contenues dans ce volume, nous remar- 
quons un travail sur les Arachnides de la Floride, et la des- 
cription d'Araignées américaines des familles Lyeoaidœ et 
Pisav/ridœ. 

— Jean Talon, Intendant de la Nouvelle-France^ 1665- 
167S ) , par Thomas Chapais. Vol ia-8° de 540 pages, avec 
portrait. Prix : $ 1.00 ; franco S 1.15, ( Chez l'auteur, 73, rue 
Saint-Louis, Québec, et chez les libraitea.) 

Cet ouvrage a été accueilli avec une faveur marquée par 
notre public instruit. Ce succès s'explique très bien quand on 
considère l'importance et l'intérêt du sujet qu'il traite, et sur- 
tout le talent avec lequel il est traité ; car personne n'y a 
trouvé les imperfections que M. Chapais a cru voir dans son 
œuvre et qu'il a énumérées dans sa Préface — contrairement à 
la plupart des écrivains qui sont les seuls à ne pas apercevoir 
des défauts que tout le monde reconnaît. . . 

Le livre de M. Chapais est tout désigné pour faire partie 
des bibliothèques paroissiales et autres. 

— Annuaire du SémÎTiaire de Chicoutimi pour l'année 
scolaire 1903-1904.. 

Très belle brochure de plus de 100 pages, et qui donne une 
haute idée de l'organisation du séminaire diocésain de Chicou- 
timi, 

— ( Smithsonian Z:a.A\ta\Àou) American Hydroids. Part 
II. Tlie SertitUridce, vtith 41 P^ies. By Chs. Cleveland Nut- 
ting. Washington, 1904. 

La première partie de cet ouvrage, consacré aux Plurwula- 
ridœ, a été publiée en 1900. 

— Anrnîal Report of the Swithsonian Inatitution. 190S. 
Washington, 1904, 
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A PROPOS DS LA&VES 



Enfin, j'en ai découvert une que je cherchais depuis bieu 
longtemps. 

Le 22 juillet dernier, en^compagnîe de M. Gustave Chagnon, 
notre brillant entomologiste, je m'en allais pa'ser la journée — 
une journée que nous nous proposions de bien employer — à 
Saint-Martin, sur l'île Jésus, endroit remarquable par ses bois 
d'érables et ses marais. Pendant que mon compagnon s'escri- 
mait & la capture au filet de ses espèces favorites, diptères, 
hyménoptères et Pentatomides, je grattais patiemment sons les 
mousses et les immondices d'un marais encore vaseux, à la 
recherche de Stâphyl inides, de Dytiscides et d'Hydrophilides. 

La pensée me vient d'arracher une énorme touffe de roneaux- 
queuouilles {TyphalatifoUah.) &ûa de voirai quelque larve 
n'y vivait pas dans les racines. Je n'y trouvai ou'une nymphe 
pouvant mesurer six lignes de long (20 mm.), d'un vert ten- 
dre, (iresqùe diaphane, que je crus être d'un Hydrophilide, peut- 
6trë Bydrocharis obtusatus Say. Je fa déposai précieusement 
dans ma boîte de fer-blanc, et l'apportai chez moi. 

Entendant visite k ma nymphe, le lendemain, quelle ne fut 
pas m4 âUi'prlse dé trouver, attachée à son dos, une toute petite 

— Septembre 1904. 

Uqit.zco::,L.OO»^lc 
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larve àe même couleur, mesuraut au plus trois ligues (10 mm.) ï 
XiS croyaDt inoffenaive, je I4 laissai en compagnie de la nym- 
phe. Le 26 juillet, en ouvrant ma boîte pour me' mettre au 
courant des progrès de mes élèves, j'eus le regret de constater 
que !a nymphe avait disparu : la misérable petite larve l'avait 
mangée ; il n'en restait plus qu'une mince enveloppe jaunâtre 
à peine perceptibla Mais l'autre, par exemple, avait, en si peu 
de temps, crû dans des proportiona étranges : elle mesurait 
bien maintenant le double, et sa coloration était, du vert ten- 
dre, passén à un jaune-gris, assez difEcile k déSnîh La tête, 
petite et ornée de deux gros yeux noirs, était armée de fortes 
mandibules brunes, et le corselet, à peine plus large que la tête, 
en avant, se développait progressivement de manière à égaler 
l'abdomen, renflement énorme comparativement à l'avant- train. 

Je ne savais où classer cette étrange larve ; jo croyais être 
en présence de celle du Tropistermcs glaher Hbst., si commun 
dans nos étangs. Le plus sûr moyen d'en avoir la preuve était 
d'attendre ; c'est ce que je fis. 

Le 30 juillet, la larve s'était transformée. J'avais mainte- 
nant devant moi une jolie nymphe mesurant environ cinq li- 
gues ( 16 min, ), recourbée sur elle-même, de couleur crème, le 
dos parsemé de longs poils blonda. Les yeux étaient jaunes, 
à peine perceptibles. Par la position, par la forme, je n'eus 
plus de doute : c'était bien le Tropistemus glaher. Mon compa- 
gnon de travail, M. Gustave Chagnon, fut de mon avis. II est 
vrai que je ne distinguais pas l'épine thoracique, mais la posi- 
tion des pattes ne permettait pas de la voir, et je n'osais tou- 
cher à l'insecte. 

Souvent, on le conçoit, je rendais visite à cette nymphe. Le 
7 août, je remarquai que les yeux devenaient de plus en plus 
foncés ; je me dis : le temps est proche. 

Le d, au matin, la nymphe était éclose ; et j'avais devant moi 
non un Hydrophilide, mais bien un Carabique. Et je ne m'en 
étonne pas maintenant, car le développement des pattes et des 
antennes aurait dû m'y faire penser. Ce Carabique, très bien 
venu, est un Braohynus, probablement B. cordicMis Dej. 
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iSsia je n'ose l'affirmer : il y a tellement de confusion dans ce 
genre, que je bénirais l'eatomoiogiste qui entreprendrait d'y 
mettre un peu d'ordre, chose k laquelle j'ai moi-même songé, 
jadia, mais dont j'ai dû abandonner le projet, le temps et l'aide 
me manquant. 

C'est la première foia qu'il m'est donn^ de suivre ainsi cet 
insecte dans toutes ses phases. Mais aussi, il £aut dire que le 
hasard m'a bien servi. 

Maie j'aurais bien voulu savoir ce qu'était l'autre nymphe ! 
Geemain Beaulieu. 



INFLUENCE DE LA LUNE EN AOBICULTUBE 

Je ne suis pas de ceux qui pensent que la science a tout dé- 
couvert et que l'on doit rejeter sans examen ce qu'elle ne peut 
expliquer : mais pour qu'une chose inexplicable soit tenue pour 
certaine, j'estime qu'elle doit s'appuyer sur des expériences 
sérieuses. Aussi, si je suis convaincu de la nullité de l'inSuen- 
ce de la lune au point de vue de la physiologie végétale, ce 
. n'est pas parce que cette influence serait inexplicable, c'est sur- 
tout parce que, pendant vingt -cinq ans de pratique agricqle, je 
n'ai relevé aucun fait sérieusement établi à l'appui de cette 
croyance et que je puis au contraire en citer de très précis qui 
sont & rencontre. 

La croyance à l'influence de la lune est loin d'avoir à la cam- 
pagne la puissance d'un axiome, témoin cet agriculteur qui me 
disait : > Nous savons que la lune ne peut rien faire à nos ré- 
coltes, mais on l'entend tellement dire que cela fait toujours 
quelque chose à l'imagination. » 

Les faits cités ne sauraient être présentés comme indéniables ; 
qu'on eu juge: 

C'est une croyance répandue que les arbres taillés k la lune 
vieille poussent moins vigoureusement que si la taille a été 
exécutée à la lune nouvelle, maïs, toujours d'après la croyance 
populaire, il y a un jour particulièrement néfaate ponr ce 
travail, c'est le dernier mercredi de la lune ; aussi on admet 
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qn'ui) arbre taillé ce jour-là ne repousse pas, au point qu'on 
recomiDNiiilc de choisir ce m-rcr'-di pour couper les ronces et lea 
arbre-» tiuimbla Voici cequi mit été raconté par un agriculteur; 
Une Kutiée, très pr.*sé pur le inivail, je commençain à tailler 
six jcimt-s fiiûners ^nn- tro|i téfl-ichir au jour ni à la lune Lors' 
que j'teii •on taillé troin. Je map. rçua que c'était le dernier mer- 
credi de la lune. J<^ Inissai num trHvait inachevé, bien persuadé 
que j'HViiis tué mes tmis nrbr s, et je revios tailler à la lune 
nonvcUe l>'S trois -lui étiiient r"stés. Dans la suite, je ne pus 
constntcr la nmindrij ditft^rence entre ceux qui devaient mou- 
rir, et ceux <|iii, selon la croyance populaire, devaient pousser 
vigouveus'iiient. 

— Voilà, lui répondÎM-jf, unt^ expérience qui devra't bien 
TOUS' taire perdre votre bille conlîance en la lune. 

Voici rncore phisieiirs fuitH dont j'ai été témoin ; 
Un jour nous étions oecupén à planter des pommes de terre. 
FoRse un voisin qui nous interpelle en ces termes : 

— Vous voulez donc récoltt-r des chapelets l 

— Comment ça î 

— La lune ne vaut rien iinjourd'hui pour le travail qn© 
vous fuites. Vous récolterez des pommes de terre nombrenseA 
mais très petiten ; la Inné n'a p^s de force. 

Celait, on le voit, parW avec assurance. 

A la récolte il n'y eut Hen 'l'extraordinaire comme nombre, 
mais len tuliercnles furent superbes de grosseur ; ce qui nous 
fit dire que si la lune avait eu toute sa force le jour de la 
plantation, les pommes de terre auraient sans doute atteint la 
grosseur d'une courge. 

Un jour j'étais occupé à greffer un abricotier, lorsque je faB 
aperçu par un greffeur de profession : 

— Comment, tu greffes aujourd'hui ! Mais la lune î 

— Je dois vous dire que je ne l'ai pas consultée. 

Notre professionnel eut un sourire de pitié pour mon igno- 
rance et me dit charitablement : 

■— La greffe prendra, mais l'arbre ne portera pas de fruits, 
la lune est nouvelle.-Ça ne vaut rien pour la greffe 1 
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Ma greffe réussit bien, man ce i|ui fut Ih plus fort, c'est que 
l'année suivante elle me donnAsis fruits. Vingt ans sont pas- 
sés. Depuis, mon abricotier e-t devenu un bt-l arbre qui a tou- 
jours été trèe prolifique en dépit de la prophétie qui l'avait 
Qppdamné à la stérilité. 

Quant k la vermoulure des bois, selon l'état de la lune au 
moment de la coupe, je n'en crois rien pour la niisonqueje 
fais toujours couper le bois k la lune décroissante, ce qui n'em- 
pêche nullement les vers de l'attaquer. 

Quant à un bois qui surnage ou va au fond de l'eau, suivant 
que la 1 un*; était vieille ou jeune au mouient do la coupe, c'est 
la preinièrefois que je l'entends dire. J'aimerais bien être témoin 
de cette expérience que j'ai bien des raisons pour mettre endoute. 

Beaucoup de jardiniers no tiennent aucun compte des pha- 
ses (le la lune ; ils se contentent de faire leurs semis aux épo- 
ques convenables et réussissent tout iiussi bien que ceux qui 
cousulteqt la lune en toute occasion. 

Je pourrais citer çncore bien des exemples qui prouvent que 
cette croyance sur l'influence de la lune ne repose sur aucune 
donnée sérieuse, qu'il y a là un préjugé populaire, très ditEçile 
k déraciner et qui résulte des connaissances ou plutôt de l'igno- 
rapce agricole il y a deux cents ans. 

Il me souvient d'nvoir lu la Maiaoïi rtbiitiq.ae du XVII' aU- 
de. un gre^d in-folio de 1200 p'tges, oii la croyance en la lune 
tient Ja place d'honneur et explique la réussite comme lea 
échec!'- A cette époque, cn n'était pas seulement l'agriculture 
qui était tributaire de la lune ; toutes lea connaissances déri- 
vaient de la science des astres. La médecine, pour ne parler 
que de celle-là, avait une lune pour purger, saigner lesflegma-, 
tiques, les sanguins ou les hypocondriaques. 

Aujourd'hui, elle est bien débarrassée de ces préjugés. 

Souhaitons, pour son plus grand bien, que l'agriculture en 
fasse autant Hesrv Ayme, 

secrétaire du, Syndicat agricole à Lagnes (Vav-cluse). 
(La Croix, 15 juillet 1904.) 
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L'ABBÉ PBOVANOHER 



(Conlinvé de la page 9: 



AssurémeQt, l'abbé Provancher ne dut pas trouver que des 
«ontrad Jeteurs et des opposants à Portneuf. Il est même à croire 
que le grand nombre de ses paroissiens lui manifestaient plutôt 
de la bienveillance et du respect : c'est sur quoi l'on peut comp- 
ter toujours, en nos bonnes paroisses canadiennes, dans les re- 
lations entre les paroissiens et leur curé, quel qu'il soit. 11 y eut, 
par exemple, cette manifestation de regret et de sympathie, ra- 
contée en un autre endroit de cette biographie, et que la frater- 
nité dn Tiers-Ordre Ht à l'occasion de l'éloignement de son di- 
recteur et Fondateur, et qui dut consoler un peu l'abbé Provan- 
cher de la tristesse de son départ . . . Car, pourquoi le cacher ? 
«près tant de travaux et de sollicitude mis au service de la pa- 
roisse, personne ne l'accompagna lorsqu'il se rendit du presby- 
tère an quai pour s'embarquer sur le Portneuf, et la seule mar- 
que de sympathie qu'il recueillit lui fut donnée par un chien qui 
frétilla de la queue à son passage ! Ces détails affligeants, je les 
tiens d'un ancien paroissien de l'abbé Provancher. Mais ils n'au- 
torisent pas, malgré tout, à penser qu'il n'y avait pas, chez un 
grand nombre, de sympathie en sa faveur. 

A part un futile incident qui survint, comme cela arrive par- 
tout, entre les chantres et le curé, les archives ne disent rien 
des difficultés qui existèrent entre le curé de Portneuf et ses 
paroissiens. Ne vaut-il pas mieux que tout cela soit à jamais 
«nseveli dans les ombres de l'oubli ? D'un autre côté, M. Frovan- 
fiher ne parait avoir conservé aucune amertume de ces évé- 
nements. Au cours d'une intimité de près de vingt-cinq ans, 
jamais il ne m'a laissé même soupçonner quoi que ce soit de ses 
chagrina de cette époque. Bien des années après son départ de 
Portneuf, je l'ai accompagné dans une visite qu'il tità son ancien- 
ne paroisse : et ce voyage parut lui être agréable de touc point 
Cela prouve ou bien qu'il avait depuis longtemps tout pardonné, 
«n vrai disciple de saint François d'Assise qu'il était, ou bien 
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que les difficultés qu'il avilit rencontrées durant son séjour à 
Portneuf n'avaient peut-être pas été si graves qu'on pourrait le 
penser. "Du reste, lorsqu'on a cru toujours faire son devoir 
et agir pour le bien, les ennuis que l'on a rencobtrés sur son che- 
min portaient avec eux leur laaume consolateur ; et il est si cer- 
tain que, avèe sa droiture d'esprit et son dévouement iodéfeeti- t 
ble, le curé de Portoenf pouvait se rendre le témoignage d'a- 
voir toujours fait ce qui lui paraissait être son devoir ! 

Et, après tout cela, il ne me semble pas que l'on puisse attri- 
buer son départ de Portneuf uniquement au défaut d'entente 
avec ses paroissiens. On a vu, dans le récit de cette démarche 
de la fraternité du Tiers-Ordre que je rappelais tout à l'heure, 
signaler que des raisons de santé avait engagé le curé de Porneuf 
k se retirer de l'exercice du saint ministère. Lui-même, dans la 
12' livraison du Naturaliste canadien (Vol, I, p. 270), indique 
aussi ce motif pour expliquer son entrée dans la retraite. Il 
ne faut pas oublier qu'il exerçait le ministère des âmes depuis 
vingt-cinq ans bien comptés; et l'on peut dire que, durant 
ce quart de siècle, il ne s'était guère épargné. Quoi d'étonnant, 
dès lors, qu'il ait senti le besoin de se reposer à la suite de ces 
labeurs incesisants ? En outre, il avait contracté, durant cette 
période de sa vie, une bronchite qui, pour sommeiller parfois, 
n'en devenait pas moins incommode à certaines époques. Cette 
infiriiiité, à elle seule, pouvait lui rendre bien difficile l'exercice 
du saint ministère, surtout dans une paroisse rurale et sans ai- 
de d'aucune sorte. Du reste, les autorités ecclésiastiques jugè- 
rent ellës-màmes que la santé de l'abbé Provancher était sérieu- 
sement atteinte, puisqu'elles autorisèrent la société de secours, 
établie parmi le clergé, à lui servir une pension annuelle, qu'il 
toucha durant tout le reste de sa vie. Je ne dois pas omettre de 
dire par exemple que, certain jour, vraisemblablement à une 
époque oii l'état de sa santé s'était amélioré davantage et où la 
fameuse bronchite avait dormi plus longtemps que d'habitude, il 
eut scrupule de se tenir ainsi éloigné de l'exercice du ministère 
sacerdotal et dé continuer à percevoir une pension à laquelle il 
n'était plus cou vaincu d'avoir absolument droit. Cette si tuatioD 
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§t ces iD()uiétu(]cs, il les exposa à un théologien qui le rassuc^ 
tout à fdit, et lui démoatra, de plus, qu'il n'avait ÇB^B sujet de 
regarder sa carrière, maintenant consacrée exclusive m eqt au^ 
étiides scientifiques, comme étrangère au eervice de l'Eglise. En 
effet, l'une des gloires de l'Ëglise catholique, c'est que, à toutes 
les époques de son existence, elle a favorisé la science de tout 
son pouvoir, et que toujours, dans les assemblas des savants, 
elle a compté quelques-uns de ses ministres. Aujourd'hui sur- 
tout, malheureuseroeot, qu'en la plupart des pays on demande 
à toutes les sciences des aruies contre la vérité, il importe que 
des fila de l'Église soient au premier rang en ce domaine aussi, 
non seulement pour démontrer que la Foi n'est pas l'ennemie 
du savoir, mais aussi pour rencontrer victorienâeiuent les 
adversaires sur ce même terrain scientifique, qui est en nos 
temps le plus habituel champ de bataille où l'erreur cherche Jv 
perdre les hommes. 

III' PARTIE 
Dans la retraite (1869-1892) 

Parant le dernier tiers de sa vie, c'ost-à-dire durant les 
vingt-trois années qu'il vécut encore, l'abbé Provancher s'occupa 
principalement de l'étude des sciences naturelles. Ce vétéran du 
8anctUH,ire fut donc favorisé d'un bonheur qui n'échoit qu'à un 
petit nombre des hommes. Avoir passé vingt-cinq années dans 
l'exercice constant de sa profession, en sortir avec une santé rç- 
lativeuent satisfaisante et qui n'exclut pas les travaux que l'oQ 
préfère, et pouvoir encore, durant un quart de aîàele, se livrer 
persévéramment à des études qui ont fait le charme de sa juu- 
oesse et de son âge mûr: celan'fst point ordinaire. Et l'homme 
à qui la Providence accorde une pareille bénédiction doit lui 
Éémoign.er la plus grande reconnaissance pour un don si-rare. 

Ces années de retraite paisible, l'alibé Provancher les em- 
ploya donc principalement à poursuivre ses travaux scientifi- 
ques; mais l'activité infatigable qui avait signalé toute sa vie na 
s'éteignit pas du jour ^ lendemain, ne s'éteignit mêqae jamais 
entièrement; et, comme nous le verrons avec quelque détail, 
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'diverses octïapations et maintea entreprises viareat s'ajouter 
aux travaux techniques et mettre de la variété dans la vie de 
Qotre naturaliste. 

A Québec et au Cap-Rouqe 

En quittant la paroisse de Portneuf, l'abbé Provancher vint 
résider à Québec. Il n'avait jamais goûté k la vie des villes, et 
réalisait là, probablement, l'un de ses rêves du passé. Il y a cer- 
tainement des esprits qui ne Ëaettent rien au-dessus du calme et 
de la tranquillité, et qui oe sauraient se Faire au mouvement et 
-à l'agitation qui caractérisent les grands centres de population. 
Mais il n'est pas moins sûr que pour la plupart des gens le sé- 
jour des villes a beaucoup d'attraits : ils apprécient les distrac- 
tions que l'on y trouve, et la Facilité des relations sociales les y 
«ttache tout à fait, sans que le tnouvefnent des affaires ou le 
bruit des tnachiùea leur soit aucunement désagréable. Quelles 
'que fussent k cet égard 1^ préférence^ de l'abbé Provaufiher, 
l'iutérét de ses études et de ses publications lui parût sans dou'^ 
t« exiger qu'il vînt fixer sa résidence h Québec. «Retiré danâ 
la capitale (écrivait^il dans le Natu/raliaté canadien du mois de 
novembre 1869), noua avons à hotre disposition, poQr nous aider 
dans nos recherches, les grandes bibliothèques et les musées de 
la métropole des lettres en Canada, et nonâ sommes tous les jours 
-en contact avec des érudits, tels qUe les savants professeurs de 
l'Université Laval et autres, dont la bienveillance nous assure 
le concours lorsque nos connaissances nous ferofat défaut ■ 

Voilà bien, en effet, pour l'homme d'étude et particuHère- 
meAt pour le naturaliste, les avantages du séjour à la ville. 
Avoir Boc^ tous les jours à deâ bibliothèques bien assorties}; 
pouvoir étudier, chaque fois qu'on le juge utile, les spécimens 
de musées conaidérnbles ; pouvoir consulter, sur toute difficulté 
<pie l'on rencontre, des maîtres de la science : quels avantages 
Incomparables! L'abbé Provancher qui, jusque-là, avait travail- 
lé daUs l'isolement et réduit aux seules ressources de sa biblio- 
thèque particulière et des collections qu'il avait pu réunir lui- 
même, dut se féliciter de se «oit eU des conditions meilleures 
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pour la poursuite de bod œuvre scîeQtifique. Evidemment Qué- 
bec, surtout k cette époque, n'offrait pas à l'homme d'étude les 
mêmes reasourcea que Paris ou d'autres grandes villes, dont les 
bibliothèques et les musées sont immenses et riches de trésors 
de toute nature ; mais la capitale de notre Province offrait pour- 
tant dès lors de favorables conditions aux habitués du travail 
intellectuel. 



(A suivre.) 



V.-A. H. 



LE SERPENT DE MER 



Puisque le « Serpent de mer » revient sur l'eau, de ce temps- 
ci, le Naiwaliste doit au moins en signaler l'événement. 
Nous avons, voilà quelques années, fait une sorte d'enquête sur 
ses apparitions plus ou moins authentiques, et nous avions fini 
par conclure que, sans nier l'existence du monstrueux animal, 
la science ne pouvait encore l'admettre sur les dires, plus ou 
moins sujets à caution, de témoins souvent inconnus. 

On sait que l'histoire du Serpent de mer fut lancée, il y a 
une cinquantaine d'années, par un journal parisien, à titre de 
pure fantaisie. L'affaire suscita- d'abord de l'intérêt chez le 
public toujours crédule. Puis ou commença à rencontrer le 
Serpent de mer sur les divers océans du globe, et jusque dans 
notre fleuve Saint- Laurent. 

Quant aux zoologistes, ils s'amusèrent d'abord de ces fantai- 
sistes récits ; ils devinrent ensuite perplexes, à mesure que 
se multipliaient ces rapports d'apparitions. Mais voilà qu'au- 
jourd'hui, enfin, la science parait contrainte de prendre le sujet 
au sérieux. C'est du moins ce qu'il faut conclure de certains 
faits récents dont les journaux de Paris se sont occupés en ces 
derniers mois. Nous allons reproduire ici l'article que Tt^Ti*- 
vers du 2 juillet a consacré à ces faits récents, dont l'Aca- 
démie des Sciences s'est elle-même occupée. 
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"Le fameux «Serpent de mer x n'est pas mort. Il vient d'être 
signalé de nouveau dans la baie d'Along, eu ludo-Chine, par 
l'équipage d'un de noa navires de guerre. 

« Il ressort d'un rapport du lieutenant L'Eost, commandant la 
i)^cirf^fl(l), que le monstre a été signalé le 25 février dernier. Il 
fut pris d'abord pour une tortue gigantesque, de la couleur des 
rochers de la côte, flottant à la surface des eaux. Bientôt on . 
vit l'animal se développer sur une longueur d'une trentaine de 
mètres , plonger à diverses reprises sous le navire pour reparaî- 
tre du côté opposé, remonter à la surface, rejeter de la vapeur 
d'eau, enfin disparaître au bout d'une dizaine de minutes, avant 
qu'on ait pu le photographier. 

n L'équipage tout entier put se rendre compte que sa longueur 
atteignait environ 35 mètres, sur un diamètre de ^ à 4 mètres (2) 
dans sa plus grande largeur. 

B Sa peau était noire, semée de taches jaunâtres. Sa tête, de 
coloration grisâtre et couverte d'écailtes, rappelait vaguement 
celle d'une tortue. L'animal nageait en ondulant et plongeait 
avec une facilité remarquable. 

B Ces observations contresignées par l'état-major et l'équipage 
de la Décidée concordent avec celles qui ont été faites dans cette 
même baîe d'Along en 1897 parlecommandaut Lagrésille. 

« En outre, l'amiral delà Eédollière, à l'époque où il com- 
mandait le Bayard, a vu dans les parages de cette même baie 
d'Along deus de ces animaux. 

« M. Vaillant, professeur au Muséum, pense que l'on se trou- 
ve en présence des derniers descendants d'animaux de la famil- 
le des grands Sauriens de l'époque antédiluvienne, l'Ichtyo- 
saure, par exemple. 

On suppose que ces animaux, connus et redoutés des Anna- 
mites, doivent avoir fourni l'idée du dragon, emblème national 
de l'Annam. C'est l'opinion du lieutenant de vaisseau Lagré- 
sille, auteur du premier rapport sur le serpent de mer eu 1897. 

(1) Le ^Naturaliste, de ?AnB, dit : "la Désirée n. (tlote du N, C.) 

(2) Kl ou 5 mètres, 11 dit \b Naturalise, de Paris. (Nota AaN, C.) 
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- On -ittend le retour des officient de la Décidée pOÙr préciser 
.s détaila de l'apparition, et demande^, s'il y a lieu, le dé- 
part 'l'une mission scleotiâque poui' la baie d'Âlong. » 



PUBLICATIONS REÇUES 

— Proceedinga ofthe U. 8. National Muaeum, Vol. 27. 
1904. 

Ce volume coatieut, entre autres, beaucoup de mémoires 
imitant de l'entomologie et de la malacologie. 

— (Rurnl Studies Séries. No. 5.)How to make Notes for 
a Rock-Soit Flora. A lecture by thef Bev. E. Âdrian Wood- 
rulf^-Peacock, L. Th., F. L. S., F, G. S., M. C. S. ; vicar of 

Cftdnej, Brigg, soil, grasa and game apecialiat. 1904, (From 
the Author, or Looth, J. W. Goulding & Son, 20, Mercer-Bow. 

Priée one shillinK, Poat free.) 

Petite brochure de 20 pages, où les botanistes trouveront 
des conseils très pratiques pour la .tenue de leura registres. 

— Bulletin de la Société des Sciences historiques et Tiatu- 
relies de Semur-en-AiLxois (Côte d'Cr). Années 1902 et 1903. 

— Annales de la Société entomologique de Belgique. Tome 
47*. Bruxelles. 1903. 

En feuilletant ce volume, nous avons vu annoncée, en séance 
du 2 mai 1903, la mort de F. Créptn, directeur honoraire du 
Jardin botanique de l'Etat à Bruxelles, et célèbre par sa mo- 
nographie des Roses, Nous avons autrefois été en relation 
avec- M. Crépin. 

— Actes de la Société limiéenne de Bordeawc. Volume 58. 
Bordeaux. 1903. 

Fort volume, contenant de savants travaux sur les diverses 
branches de l'histoire naturelle. 

— Fietd Colnmbian Muséum, de Chicago. 

Plusieurs volumes des séries zoologique, hotanique, a/athro- 
pUogique, etc. 
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MOUSTIQUES ET PALUDISME (1) 



L'entomologie n'est pas ce que pense un vaia peaple. — Le monstiijne, voilà 
l'ennemi. — Dans le courant d'une onde pure. — On prend enlin des ailea et I'od 
«'envole. — La vie en deux compartiments. — Guerre au moustique, sur terre 
*t sur mer. — Niiueiu rlangor d'incendie. — Vénérer désormais l'entomologie 
«t lee entomologistes. 

Inutile, une simple affaire d'amusement, l'entomologie ? 

Eh bien, c'est ce que nous allons voir. 

Que l'étude de l'entomologie soit très attachante, rien de 
plua vrai. D'abord, pour peu que l'on s'adonne à la eoSlection 
systématique des insectes, l'intérêt que l'on y met devient 
bientôt de la passion, et ce feu n'est pas eu péril de manquer 
Jamais d'aliment: car le nombre des objets à collectionner est 
immense, au point qu'il n'y a pas dans l'univers une seule col- 
lection qui contienne toutes les espèces entomologiques même 
d'un seul pays. Une passion de ce genre, toutefois, ne fait 
qu'entrer dans la catégorie des instincts de collectionneur, 

(1) Noos noue renions volontiers au désir que l'on a exprimé de voir reprodaït 
dam le !f. O, cet article qne noua avions écrit pour ta NoMvetle-France, Cela 
nous permet de bâter la publication de la livraison d'oi^obre, qu'antrement noua 
jiuriaas dâ retarder par suite du long voyage que noua venons de faire. 

10 — Octobrel90*. 
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qu'il s'agisse de tableaux, d'armea, voire de timbres -poste. Mais, 
en plus, le inonde des insectes offre à l'observateur d'inépui- 
sables ressources de satisfaction. Quoi de plus curieux, eu effet,. 
que -ces animaux dont le squelette est tout extérieur, qui res- 
pirent par des ouvertures placées tout le long du corp.i, dont 
_beaucoup commencent par ramper sur le sol ou passent dans 
l'élément liquide la première période de leur existence, pour ac- 
quérir à la fin des ailes et voltiger d'une fleur à l'autre ? A ce 
point de vue, encore, l'on n'a pas h craindre de voir manquer 
les sujets d'observation, puisque les espèces entomologiques,. 
sont quasi innombrables et que chacune a ses mœurs parti- 
culières. 

Il est donc entendu, à ce qu'il semble, que l'étude des insectes- 
est extrêmement intéressante. 

Mais il s'agit pour le quart d'heure de bien autre chose. La 
thèse que nous entreprenons d'établir, c'est que l'entomologie 
est une science très utile, soit dit su point de vue absolu. Car 
nous n'avons aucune intention de la placer au tout premier 
rang dans l'ordre des connaissances humaines, et de prétendre, 
par exemple, que la philosophie, l'économie politique, le 
droit, etc., ne sont au prix d'elle que des sciences de légère va- 
leur. Or, pour justifier notre affirmation, nous n'aurons besoin 
que d'en appeler au témoignage des faits, et de faire compa- 
raître sous l'œil du lecteur une seule famille de petits insectes 
connus de tous : celle des Culicides, lesquels ne sont autres que 
les Moustiques, Cousins ou Moucherons, ce que nous appelons 
ici ■ Maringouins. ■ 

Quiconque a fait quelque séjour à la campagne, au fort de 
l'été, a sûrement conservé le souvenir de ces petites mouches 
(Diptères) k formes élégantes qui, surtout le soir et la nuit,, 
voltigent en claironnant, vous décochent en passant un coup 
de itylet et s'abreuvent à satiété, si vous les laissez faire, du 
sang de vos veines. . 

Cela se passait ainsi de temps immémorial. Les pauvres hu- 
mains, traqués au coin de tous les bois par quelque nouveau 
régiment de moustiques, couverts de blessures cuisantes ' et 
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voyant fuir le aommeil à l'approche de bataillons toujours re- 
nouvelés, n'avaient qu'à gémir et à proclamer que la vie des 
champs perdait tous ses charmes si l'on n'en pouvait jouir 
qu'au prix de tels maux. 

Mais voici que, il y a vingt ou vingt-cinq ans, une terrible 
accusation ae mit k peser sur la tête des moustiques : ni plus, 
ni moins, c'étaient eux qui par leurs piqûres donnaient, sui- 
vant les pays, soit la fièvre paludéenne, soit la fièvre jaune. 
Par exemple, l'embarras ne fut pas petit quand it s'agit de 
prouver l'accusation : on ne savait pas en trouver la preuve. ■ 
Il y eut des savants qui songèrent alors à faire l'analyse du 
sang de moustiques qui venaient justement de piquer dea in- 
dividus. Ils y trouvèrent, savez-vous quoi ? Delà quinine! Oui, 
de la quinine. D'où il constait que non seulement les 
moustiques ne causaient pas la fièvre, mais qu'au contraire 
ils étaient susceptibles de guérir les gens qui souffrent de la 
fièvre en versant dans ieui-s veines le véritable remède à leur 
mal I — Et la médecine faillit s'engager dans une voie qui 
l'aurait menée je ne sais où. 

• Et pourtant elle tourne ! » fait-on, à tort, dire à Galilée 
après le jugement du Saint-Office qui condamnait sa manière 
de prouver la révolution de la terre. 

r Et pourtant ce sont les moustiques qui donnent la fièvre! » 
continua à dire le monde savant. La preuve de circonstance 
fut accablante pour les accusés, bien que l'on'ne comprît pas 
tout d'abord par quels procédés ils rendaient ainsi les gens 
malades. 

Au « Colonial Office « ( comme on dit à . . . . Paris ), revient 
la gloire d'avoir démontré la culpabilité des Diptères soupçon- 
nés, et la façon dont on s'y prit pour obtenir ce résultat est 
vraiment originale. Comme, à notre âge, on^ne peut rien résou- 
dre sans créer une commission chargée de s'enquérir des cho- 
ses, le Bureau colonial envoya en Italie, l'an 1900, une com- 
mission qui étudierait la question et reviendrait en Angleterre 
avec la clef du problème dans sa poche. 

La campagne romaine, pays marécageux où régnent la 
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cli&leur et l'huuiidité, est fameuse pat* la malaria, ou iièvre pala- 
déenoe, qui y sévit pendant l'été. C'est là, eu pleine zone péril- 
leuse, que nos commissaires anglais s'installèrent et passèrent 
les mois de juillet, août et septembre. Le jour, ils s'abstenaient 
de toute précaution, remuant la terre des marais, s'abreuvant 
de l'eau d'un canal quelconque, évitant même de prendre de la 
quinine pour se protéger. Seulement, lu soir et la nuit, alors 
que les moustiques sont en campagne, les Anglais et leurs 
gens se tenaient rigoureusement cantouués dttns une habita- 
tion spécialement ordonnée pour qu'aucun de ces insectes 
n'y pût avoir accès. Eh bien, ni les commissaires ni leurs qua- 
tre compagnons ou doniestiquvs ne contractèrent la âèvre pa- 
ludéenoej pendant que tout autour d'eux les habitants du pays 
en furent atteints comme à l'ordinaire chaque année. — Donc, 
la conclusion s'impose, si les moustiques ne vous atteignent 
pas, vous êtes à l'abri du paludisme ! 

. Toutefois l'Angleterre fit une autre expéiience non moins 
probante. Et ce fut à Londres même, pays où le paludisme n'a 
jamais existé, si ce n'est peut-être à cette époque des âges géo- 
logiques où les îles Britanniques virent régner sur elles le cli- 
mat tropical — durant laquelle d'ailleurs cette sorte de fièvre 
ne pouvait sévir, faute d'hommes pour la contracter ! — ce fut 
donc à Londres même, disons-nous, que se passa le tait remar- 
quable que voici. On y transporta des moustiques vivants, 
capturés en Italie, et ayant piqué des malades souffrant de la 
fièvre. Sur la promesse d'un cheval de bois, d'une montre ou 
■d'un chèque de cent louis sterling, l'histoire ne le dit pas, un 
jeune Thorburn Manson se laissa piquer par ces moustiques 
italiens. Quelques jours après, le jeune homme avait la fièvre 
paludéenne ! Et l'année d'après, comme il est d'usage, il subit 
une nouvelle attaque de la même affection. 

Voilà donc qu'il était bien démontré que les moustiques 
sont les propagateurs de la fièvre paludéenne. 

En présence de ce résultat, l'entomologie n'était pas pour 
rester les bras croisés ! 

Deux questions se présentaient : l'une de science pure, et 
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l'autre de science appliquée. Il faillit savoir d'abord comment 
il 66 fait que les moustiques peuvent de la sorte transmettre 
la malaria. En outre, et surtout, il importait de trouver le 
moyen d'âmp4cher les moustiques de jouer un rôle si perni- 
cieux. A vrai dire, on courut au plus pressé, de même que l'on 
agit très sagement lorsque, dans un cas d'incendie, on s'efforce 
tout d'abord d'éteindre lefeu avant de faire enquête sur la façon 
dont il a pris naissance. On chercha donc avunt tout et l'on 
trouva des moyens excellents de mettre obstacle au zèle intem- 
pestif des moustiques, qui se croyaient sans doute chargés d'ap 
provisionner de patients les membres de la profession médicale. 

Pour nous, que rien ne presse, nous allons commencer par 
le côté punimeut scientifique du sujet, et tâcher d'expliquer de 
quelle façon les moustiques peuvent bien être les agents de 
transmission du paludisme. 

D'abord, par souci d'exactitude et d'équité, il faut en cttte 
affaire criminelle mettre hors de cause les' Culicîdes mâles : 
ces bons moustiques, eu effet, se nourrissent de miel, du suc des 
fruits et du nectar des fleurs. On ne saurait rien imaginer de 
plus poétique et de plus inofiensif pour le genre humnin. Par 
conséquent, lorsque retentit autoiir de nous là chanson du 
moustique, nous nous alarmons, la moitié du temps, pour rien 
du tout, puisque [les mâles ne s'occupent pas de nous. Et ils 
sont faciles à reconnaître, a,ux deux belles antennes ptumeuses 
qui ornent le Ur chef. Donc, rien à crafndre lorsque voltige 
autour de vous quelque moustique k panache. ' ' ■ .* ■ 

Quant aux moustiques femelles, voilà bien les ennemies de 
notre tranquillité, qui n'aspirent qu'à se désaltérer de notre 
sang! Regardez, je vous prie, coformidable appareil dont leur 
bouche est formée. A l'œil nu, on dirait, en les voyiint piquer 
la peau et sucer le sang, qu'elles ho sont munies p6ur cela que 
d'une trompe simple et très fine. Eh bien, une loupé assez for- 
té vous ferait voir que cette ti^oinpé se compose en réalité de 
sept lames cornées, dont six stylets bien comptés. Ces orgàries 
servent, les uns à percer la peau ; les autres, accolés ensemble 
à asp irer le sang par une sorte de tube. 
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Mais dès là que nous ne nous proposons aujourd'hui que 
d'étudier le rôle des moustiques dans la transmission de la 
malaria ou fièvre paludéenne, nous devons dire tout de suite 
que tous les Culicides ne sont pas k incriminer de ce chef. 
Des nombreux genres et espèces qui constituent cette famille 
de Diptères, on connaît surtout les Culex et les Anophèles. La 
plupart des moustiques qui guettent les gens à l'abord de nos 
bois sont des Culex ; on n'a guère, en notre pays, constaté la 
présence que d'une seule espèce à'Anophelea parmi ces insec- 
tes déplaisants. Eh bien, quand il existe dans une contrée de 
la fièvre paludéenne, ce sont des Anophèles, et eux seulement, 
qui en Bout lea propagateurs. Toute l'affaire consiste donc, si 
vous passez par un pays k malaria, à (éviter la piqûre de 
l'Anophxles. Quant aux espèces du genre Calex, il n'y a qu'à 
len laisser faire, peur peu que l'on ait besoin ou que l'on éprou- 
ve le désir de connaître jusqu'à quelles limites peut s'étendre 
la provision de patience dont l'on est doué. 

Il est évident que l'on veut maintenant savoir quelles diffé< 
rencM il y a entre VAnopheUa et le Culex ordinaire. Un coup 
d'ceil rapide sur leur existence, de l'œuf k l'adulte, suffira à 
montrer les caractéristiques de l'un et de l'autre. 

Cest vers la fin de la nuit que les moustiques déposent leurs 
«eufs sur lea eaux ealipee. Le nombre de ces œufs varie de 250 
k 400. Mais taudis que l'Anopheles laisse ses œufs s'en aller 
isolément suivant le caprice de l'onde, le Culex fixe les siens 
les uns aux autres, toujoura perpendiculairement à la surface 
liquide. -Lorsqu'il y eu a de 40 à 100 réunis de cette façon par 
leurs côtés, ils forment une-sorte de nacelle, un peu creusée en 
son milieu: radeau gracieux qui vogue au courant et que 
bercent doucement les ris des fiots légera 

Au bout de deux ou trois jours, de tous ces œufs, isolés ou 
réunis en nacelle, s'échappent de petites larves ou de petits 
vers ornés de touffes de poils plus ou moins fournis, l'rois on 
quatre fois, à mesure qu'elles grossissent, ces larves se dépouil- 
lent de leur peau. Larves de Culex et larves à' Anophèles res- 
pirent par un tube placé à leur extrémité postérieure : cellea-lÀ 
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qui peuvent s'accommoder des Baux les moins propres, se 
nourrissent des matières véfjétales qu'elles reucoutrent, mais il 
leur faut remonter à la surface presque à cliaque minute paur 
respirer, ce qu'elles font en ne laissant émerger que_ leur appa- 
reil respiratoire, le reste de li?ur corps occupant une position 
oblique ou même perpendiculaire. Quant ans larves d' Anophè- 
les, elles, recherchent les eaux tr^s pures et se tiennent hori- 
zontalement à la surface de l'eau, d'où ne soit cependant que- 
leur appareil respiratoire, et se nourrissent de spores d'algues 
et de tout ce qui passe à leur portée. 

Âprte vingt, trente ou quarante Jours de ce genre de vie, 
qui après tout ne manque pas de charmes, ces larves passent à 
l'état de nymphes, lequel correspond à celui des chrysalides 
chez les papillons. A cette période de leur existence, les mous- 
tiques ne prennent aucune nourriture, se contentant de respi- 
rer et astreints par conséqu'-nt à se tenir k la surface de l'eau. 
Ce qu'il y a ici de plus remarquable, c'est que l'appareil respi- 
mtoire n'est plus alors à l'extrémité de l'abdomen, mais bien 
au thorax et assez près de la tête. Au moindre signe d'un dan- 
ger quelconque, ces nymphes se précipitent au fond de l'eau. 
Cela doit se présenter souvent : car nombreux sont les habi- 
tants des eaux qui comptent pour leur subsistance sur cette 
multitude de larves et de nymphes qui offrent table toujours 
mise. Il se fait là des festins absolument gargantuesques. 
C'est bien fait, du reste ; car les larves des Anophèles, pour 
leur part, ne se sont guère gênées, en leur temps, et on les 
accuse m4me d'aller jusqu'à manger leur mère, quand l'occa- 
»ion s'en présente. 

Suivant que la température est plus ou moins chaude, cet 
état de nymphe se prolonge de cinq à dix jours. Le bon mo- 
ment arrivé, la bestiole se tient immobile à la surface de l'eau i 
le tégument dorsal, exposé k l'air, se dessèche et s'entr' ouvre, 
et l'insecte ailé se dégage peu à peu, se repose de son effort, et 
s'envole triomphalement pour accomplir sa carrière de volatile. 

La' carrière du moustique adulte I La carrière du moustique 
ailé c'a rien de réjouissant pour le genre humain. Sa manifes- 
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tatioQ la moins (^rave, c'est bien encore le larcin souvent répé- 
té d'une gouttelette de sang sur l'animal et sur l'homme. Mais 
quand il s'agit de VAnopheles, les effets de su piqûre peuvent 
être bien autrement redoutables. 

Voici le moment de décrire le rôle de cet insecte dans la 
transmission du paludisme. 

La maladie nommée paludisme, maltiria ou lièvre paludéen- 
ne, a pour cause le développement, dans le liquide sanguin de 
l'homme, de parasites nommés Hémamibes ( de l'espèce Hœ- 
mamœba malarue). L'Hémamihe fait partie de l'embranche- 
ment des protozoaires, qui par la simplicité de leur organisation 
sont tout au bas de l'échelle zoologiquc. Presque toujours ces 
animalcules consiateut eA une cellule unique, et ils vivent en 
des milieux liquides très divers. 

Pour ce qui est de l'Hémamibe de la malaria, son existence 
se passe exclusivement dans le sang du moustique Anophèle 
et dans celui de l'homme. Dans chacun de ces milieux, il subit 
l'une des deux pha.ses différentes et nécessaires de son évolu- 
tion, et ne peut la subir que là. On peut donc se demander si 
Ifi germe du paludisme s'est trouvé d'abord chez l'homme ou 
chez le moustique: mais c'est là une qnestion àlaquelle on né 
saurait donner une réponse, pus plus qu'à celle de la priorité 
do l'œuf ou de la poule. Toùtcet[ue la science peut affirmer, 
c'est que. dans l'ordre actuel des choses, l'homme reçoit de 
VAvopkeles le- parasite de la malaria, et le moiKtique à son 
tour contracte l'infection en suçant le sang humain. 

Lorsque le moustique infecté pique «n homme, faiii, lea spo- 
res ou gei'mes accumulés dans ses glandes salivai res -passent 
dans le ?ang de l'homme, où il'va s'attaquer aux globules rou- 
ges pour se développer à leurs dopeilsel finalement les détrui- 
re: cette affection du sang, par quoi' périssent ' les globules 
rongea, qui sont l'un des éléments cocstitutifs du liquide san- 
guin, c'est ce qu'on appelle l'état de lièvre paliidéenne ;. l'on 
combat cette maladie par la quinine, qui tue , les parasites et 
amène la guérison, ai le mal n'est pas déjà trop grand. Dans 
cette période de son existence, l'Hémamibe se reproduit par 
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segmentation, c'est-à-dire qu'arrivé à uo certaÏQ degré de dé- 
veloppement il se divise en plusieurs nouveaux indivtdns, 
dont chacun va à son tour s'attaquer k un globule rpuge. 

Vienne aloraun Anophèles sain s'attaquer à un homme souf- 
frant ainai du paludisme : avec le sang qu'il suce, il incorpore 
en son organi-me des Hémaiaibes plus ou moins nombreux. 
Dana le tube digestif du moustique, et là stulement, se fait la 
reproduction sexuée du parasite, dont les germes ou spores 
finissent par se rendre dans les glandes salivaires, attendant 
que V Anophèles, qui de temps en temps a besoin de sucer du 
sang, les fasse pttsser par sa trompe dans un organisme hu- 
main. Toute cette évolution, dans le corps du moustique, se 
fait en dix jours. 

On voit bien, à présent, comment la fièvre malarienne se 
transmet à l'homme par l'intervention de VAnopheles. 

De même il est reconnu aujourd'hui (|ue la fièvre jaune a 
pour cause, elle aussi, un parasite particulier, découvert tout 
récemment, dont la transmission à l'homme s'opère par la pi- 
qûre d'un autre moustique, nommé Stegomyia fasciata. 

Dans ces dernière semaines, on annonçait la découverte du 
protozoaire qui produit la dengue, sorte de fièvre épidémique 
dont l'on a signalé quelques apparitions dans le sud des Etats- 
Unie, au cours du XIX" siècle, et qui règne surtout dans les 
climats chauds. Ici encore c'est le moustique qui est l'agent 
de la propagation de l'épidémie. 

L'ennemi une fois découvert, et les conditions de son déve- 
loppement connues aussi, il est devenu possible de le combat- 
tre. Le lion, en des temps reculés, affecta de dédaigner le 
moucheron. Mais l'homme, roi de la création, ne saurait pren- 
dre cette attitude de méprisante fierté, eoit parce qu'il ne peut 
compter sur la protection d'une fourrure de quatre pouces d'é- 
paisseur, soit principalement parce qu'en général il. n'a pas 
affaire à un seul moucheron, mais à de véritables armées d'aa- 
saillaots. Et, puisque nous ne parlons ici que de l'agent de la 
Iransmission du paludisme, ce n'est pas qu'il serait difficile de 
distinguer, entre les autres moustiques, VAnopfules femelle à 
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ses antennes filiformes, à ses ailes tachetées, à la note pins 
grave de sod cri de guerre, et aussi à son maintien à l'état de 
repos : car tandis que le Culex a le corps dirigé parallèlement 
à la surface sur laquelle il se tient fixé, V Anophèles lui donne 
ordinairement une direction presque perpendiculaire à cette 
surface. Mais l'insecte — suivant une tactique que les Japo- 
nais lui ont empruntée avec un succès dont les Russes peu- 
vent rendre témoignage — se garde d'attendre, pour donner 
l 'assaut, qu'on l'ait toiwé des pieds à la tête 1 Comme d'ailleurs la 
piqûre du moustique, ne fût-elle pas dangereuse, est au moins 
toujours douloureuse, on a toute raison en fin de compte d'en- 
glober tout ce peuple incommode des moucherons dans une 
proscription générale. 

Par exemple, comment s'y prendre, dans les pays à mousti- 
ques, pour se protéger efficacement contre les entreprises de 
cet ennemi qui rachète sa faiblesse individuelle par la force 
numérique de ses bataillons ? 

La recette élémentaire, évidemment, consiste à ne pas s'ex- 
poser à la l'encoutre des moustiques. Et comme c'est principa- 
lement le soir et la nuit qu'ils sont en campagne, il n'y a qu'à 
rester chez soi après le coucher du soleil, à s'y barricader et à 
n'y laisser entrer personne : outre que, par suite de cette me- 
sure, on verrait s'élever joliment le coefficient de moralité chez 
tous les peuples de l'univers, cela suffirait pour amener l'ex- 
tinction définitive de toutes les épidémies de malaria, de 
fièvre jaune, etc. 

Mais cette attidude défensive ne serait après tout qu'une 
demi-mesure. Aussi, depuis quelques années, des administra- 
tions et des particuliers ont eu soin de porter la guerre jusque 
chez l'ennemi ; et des résultats absolument remarquables ont 
prouvé la valeur de cette méthode, dont l'application est de la 
plus grande simplicité. 

On se rappelle que les moustiques passent nécessairement 
dans l'élément liquide la première période de leur vie, et que 
leurs latves ont besoin de se tenir ou de venir souvent à la 
surface de l'eau pour respirer l'air de l'atmosphère. Eh bien 
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pour faire mourir ces larves et arrêter l'accroissement du 
peuple moustique, il n'y a qu'à verser un peu de pétrole sur 
l'eau des bassins, des marécages et des lacs. Cette huile se 
répand très vite en couche mince sur la surface aqueuse, et 
toute larve de Culex, d'Ânopketes, de Stegomyia, etc., périt aus- 
sitôt d'asphyxie. 

Voici ([uelques exemples qui montreront avec quel succès 
on a pu lutter de cette façon coutre le développement des 
moustiques. 

En 1894, le.s habitants du collège agricole du Missouri 
étaient fort incommodés par l'affluenee des moustiques. L'un 
des professeurs couvrit d'une petite quantité de -pétrole la 
surface d'une dizaine do grands réservoirs que l'on avait. éta- 
blis pour diverses fins autour des édifices. Dix jours après, il 
n'y avait presque plus de moustiques dans l'er.droit, et l'on 
pouvait dormir sans avoir besoin de recourir à aucune des 
mesures de protection dont il avait fallu auparavant s'entourer. 

Avant la guerre hispano-américaine, la fièvre jaune sévis- 
sait à la Havane. Or, en moins de trois ans, l'administration 
américaine a réussi à la'faire disparaître en détruisant les mous- 
tiques. Ce n'est que plus tard, c'est-à-dire depuis peu de mois, 
que l'on a pu connaître le microbe qui cause cette maladie; 
mais l'on s'était auparavant convaincu qu'il ne pouvait entrer 
dans l'organisme humain que par le moyen du moustique, et 
l'extermination de cet insecte a suffi pour supprimer l'épi- 
démie. 

Quant à la fièvre paludéenne, l'expérience faite à Ismaïlia, 
par la compagnie de Sue/, est tout à fait concluante. D'après 
une communication faite à l'Académie des Sciences de Paris, 
le 14 mars dernier, par le prince d' Arenborg, la ville d'Ismaïlia 
auparavant infectée par le paludisme, a été assainie en une 
seule année par la destruction des Anophèles, obtenue soit par 
la suppression des eaux stagnantes, soit par l'emploi du pétro- 
le sur les eaux que l'on ne pouvait supprimer; si bien que la 
pioportion annuelle des paludiques apassé du nombre de 2,000 
qu'elle était, précédemment, à celui de 200 pour l'année 1903. 
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On voit donc bien ce qu'il y a à faire si l'on désiri;, en quel- 
que endroit de notre pays, se débarrasser du voisinage si désa- 
gréable des moustiques. Il suffit pour cela de répandre du 
pétrole sur les eaux des bassins, des étangs, des lacs où aecou- 
le leur premier âge. Seulement, l'emploi d'une substance aussi 
inflammable exige de la prudence : et, notamment, l'on ne saurait 
mettre trop de soin à tenir les ■ fumeurs « éloignés de ces sur- 
faces dangereuses. En effet, les incendies qui ravagent si sou- 
vent nos forêts font déjà encourir des pertes assez désastreuses 
au domaine public ; quel malheur ce serait si nos lacs allaient 
aussi se mettre à passer au feu ! . , . 

Entoutrcas, l'étude que l'on vient de lire démontre, par 
quelques faits choisis entre un bon nombre, que les études 
entomologiques ont obtenu, depuis le peu d'années qu'elles 
sont poursuivies sérieusement, d'importants résultats économi- 
ques, et qu'elles ne sont pas seulement une occupation très 
attrayante pour les esprits cnrienx de savoir. 



PUBLICATIONS REÇUES 



— Proceedings of tke Acad. of Natural Sciences of Pkila- 
delphia. Vol. lvi. Part ii. 

— Roger Williains Park MiiseuTïi, Providence, R. I. 
Cette revue mensuelle, dont le premier numéro a été publié 

enseptembredernier, est sous la direction de M. C. Abbott Da- 
vis, conservateur du « "Roger Williams Park Muséum. « Ia 1*" 
livraison contient des conseils sur la chasse et la conservation 
des insectes, et une liste des coléoptères du Rhode Island. La 
2' renferme une liste des ï/nionidce de l'Amérique du Nord. 
Le programme des livraisons prochaines indique des sujets 
également intéressants pour le naturaliste. Aussi nous faisons 
des vœux pour que la publication de ces bulletins da 
B. W. Park Muséum se continue longtemps. 
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TOL. XXXI (TOL. XI DE LA DEUZIÈHE SÉRIE) No 11' 

Directeur-propriétaire; l'abbé V.-A. Huard 

AU MUSÉE DE L'INSTRUCTION FUBUQUE 

COLLECTION DE BOIS — LAMANTIN 



Très prochainement, les visiteurs du Mueée de l'Instruction 
publique pourront examiner une collection complète des essen- 
ces ligneuses de la province de Québec, dont l'acquii<ition & été 
faite durant l'été. Cette collection sera certainement l'une des 
plus intéressantes du Musée. 

La plus récente adtiition au Musée est celle d'un « Laman- 
tin ■ et de son squelette, que nous avions vus à l'Exposition 
de Saint-Louis, voilà quelques semaines, dans le Village esqui- 
mau. 

En se reportant k 
la page 163 de notre 
Traité de zoologie{en 
cours de publication), 
I on verra que le La- 
mantin est un cétacé 
Ls Lamantin. ' herbivore, qui se 

nourrit de la végétation sous-marine et de l'herbe des rivages. 



11 — Novembre 1804. 
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dans les régions tropicales. Avec le Dugong de la mer de» 
Indes, il constitne le groupe des Siréniens, que certains auteur» 
détachent de l'ordre des. Cétacés, La fameuse «Sirène «des 
anciens était probablement le Dugong lui-même. 

Il y s au moins deux espèces connues de Lamantin, le Ma- 
natus (ou Trichechua) Senegalensia, qui vit le long de la côte 
oacidentale de l'Afrique, et le M. Americanùs, qui se rencontre 
aux Antilles et sur la côte orientale de l'Amérique. Mais des 
auteurs distinguent aussi, vraisemblablement comme rappro- 
ché de cette dernière espèce, le Manatxis latirostris, nommé 
vulgairement « Florida Manatee. » Nous croyons que notre spé- 
cimen appartient à cette espèce du M. latirostris. 

Le manque d'ouvrages techniques sur le sujet nous empêche 
actuellement de nous en assurer. 

En voyant ce lamantin exhibé dans le village esquimau^ 
à l'Exposition, nous avions d'abord espéré qu'il pouvait appar- 
tenir au genre Rfiytina, éteint depuis plus d'un siècle et qui 
vivait dans les alentours du détroit de Behring. Mais les mo- 
laires qui garnissent sa mâchoire nous ont promptement désa- 
busé. 

Notre Lamantin, qui a 10 pieds de longueur, possède deuz^ 
nageoires antérieures qui ressemblent plutôt à des bras et qui 
lui. servent à ramper sur les rivages, aussi bien que pour mani- 
puler la nourriture. Sa peau, qui devrait porter des poils, 
courts et clairsemés, il est vrai, en est dépourvue toteile- 
ment. 

On peut voir ce spécimen dès maintenant, au Musée de l'Ins- 
truction publique. Le squelette, que l'on prépare actuellement^ 
ne sera exposé qu'un peu plus tard. 

On donne au Lamaiitin le nom vulgaire de « Vache marine »^ 
On lui fait la chasse pour en faire de l'huile et utiliser comme- 
aliment sa chair qui a, paraît-il, le goût du veau. Un auteur, 
frappé de la douceur de son tempérament et des profits que 
l'on pourrait tirer de sa graisse et de sa chair, a été jusqu'jk 
proposer d'entreprendre l'élevage de cet animal dans des laça, 
par exemple : car il s'accommoderait même des eaux douces,. 
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daDS les régions tropicale?. Mais il ne semble pas qae les capi- 
talistes se soient encore décidés à courir le risque de l'aventure. 
Il est vrai qu'ils ont plus à leur portée beaucoup d'autres taa- 
nièresde perdre leur argent. 



FEU LE K. F. OABRIER 

Nous avons le regret d'avoir à enregistrer dans nos pages la. 
mort du R. P. J.-C, Carrier, décédé le 12 de ce mois. 

Depuis plusieurs mois noua savions que le vénérable reli- 
gieux était atteint d'une maladie incurable. Il y a résisté du- 
rant même plus de temps que l'on ne prévoyait. 

Il nous f»ut remettre au procbain numéro une étude de 
quelque étendue sur la vie du P. Carrier, qui fut l'un de nos 
naturalistes les plus zélés. 

En attendant, nous demandons à nos lecteurs de se souvenir 
de lui dans leurs prières. 



LIS SAIES OOMESTIBLES 



Le frijluvien, du 6 septembre, a publié l'entrefilet suivant 

Ce n'est pas sans une grande surprise que j'ai lu dans le Naiura- 
lislt canadien, les lignes suivantes ; 

« Les Raies sont des poissons vivant dans la mer, dont la chai 
n'est utilisée comme aliment que chez les Chinois. « 

Pour ne parler que des pays dont je connais les usages et les cou- 
tumes, Je dirai qu'en France et en Belgique il se mange chaque 
jour de l'année des quantités énormes de Raies. A Bruxelles seul, la 
halle aux poissons en débite plusieurs milliers de livres par semaine. 

Pour ma part, quand j'habitais cette ville, je tenais à. avoir mon 
plat de Raie au moins tous les vendredis. C'est un poiison très fin 
que beaucoup d'amateurs préfèrent au turbot, ce ■ roi de la mer u, 
comme l'appellent les gourmets. 

Cuit à l'eau et servi avec une sauce au beurre, il est très bon ; la 
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S*îe rôde « m beurre awr > a une répuution universeUe. Quant & la 
RaM À la daube, c'est une des plus fines cooserveE que l'on puisse 
imaginer. 

Rien que d'y penser, l'eau me vient à la bouche. 
' Et cependant je ne suis pas Chinois- 

J'espfere que mon savant et vénéra confrère du Naturaliste ne 
prendra pas mes humbles remarques de mauvaise part. La vérité 
jéclame toujours ses droits, même en fait de Raies. » 

C'est dans notre livraison du mois d'août dernier que noua 
avons publié l'article qui a donné Heu à cette rectification. 

Notre confrère apporte, à rencontre de notre assertion, aon 
expérience personnelle, et nou9 n'avons qu'à lai rendre les ar- 
mes, et encore avec remerciement pour son intervention: car, 
dans le domaine scientifique, l'exactitude absolue est de 
rigueur. 

Nous avions lu, dans un article de l'abbé Provancher (iV. C, 
vol. Vï, p. 372) la phrase que voici : « Leur chair, tant en Eu- 
rope qu'en Amérique, n'a encore guère été utilisée comme ali- 
ment, bien que les Chinois l'eatimenti fort et en fassent une 
consommation considérable. « Donnant un peu plus d'étendue 
à liffirmation de l'abbé Provancher, et sans penser seulement 
à consulter d'autres auteurs sur l'utilisation' des Kaies comme 
aliment, nous avons cru pouvoir écrire la phrase citée par le 
directeur du Trifliivien. Mais, depuis, nous avons trouvé dans 
plusieurs ouvrages que certaines espèces de Raies sont en effet 
comestibles. Nous le proclamons volontiers pour réparer, dans 
■ la mesure du possible, l'accroc que nous avons fait à la répu- 
tation des Baies, et même à celle des peuples d'Europe qui, 
sans être le moins du monde des Chinois, se délectent de la 
chair de ce poisson. 



L'HISTOIRE NATURELLE DANS L'OITEST 

Au moment de partir pour une excursion dans l'Ouest du 
Canada et des Etats-Unis, nous avons donné à entendre aux 
lecteurs du Naturaliste canadien que nous rédigerions à leur 



>vGoo»^lc 



L'HISTOiaX KATURELt^'ltAKS L'OUEST 125 

intention ud récit de ce voyage. îfoas nvoas «ente, dans c» 
bot, pris chftqoe jour des notes -dèatinées à servir de base k 
«ette narration. 

Maia la réâcsion n'a pas tardé à nous faire regretter x^te 
promesse iniliscrëte. Notre revue est en eifut d'un format m 
roatreiiif^^ <]u'i) faudrait plusieurs années pour y publier au long 
un récit de c^genre, pour l'intërêt duquel un délai aussi con- 
sidérable ne manquerait pa-i d'être désastreux. Allez donc 
décrire, dans deux ou trois ans d'ici, l'Es position de Saint- Louis! 
D'ailleura, nouH publions déjà dans le Naturaliste deux ou- 
vrages de longue haleine, et il ne faut pus abuaer davantage 
de la bienveillance du lecteur. Sans compter qu'il importe d<t 
garder au moins quelques pages libres, chaque mois, soit pour 
donner l'hospitalité à des collaborateurs dévoués, soit pour en- 
registrer certains faits d'actualité. 

Nous avons donc résolu de publier sous une autre forme le 
récit de notre dernier voyage. A mesure qu'avancera la rédac- 
tion de ce travail, nous pourrons en publier parfois des extraits 
dans le Naturaliste. 

En attendant, nous allons dire ici quelques mots des mu.sées 
et des collections d'histoire naturelle que nous avons pu voir 
dans l'Ouest. 

BAN FF 

A Bauff, dans les montagnes Rocheuses, nous avons vii^ité^n 
musée peu considérable encore, mais intéressant.. Il est renfermé 
dans un joli édifice en bois verni, oià se trouve aussi le bureau 
du surintendant du Parc national canadien. Outre une eolhc- 
tion ethnologique, contenunt des spécimens de l'industrie de» 
sauvages, on y voit un certain nombre des mammifères, des 
oiseaux, des insectes, et des bola de la Colombie-Anglaise. 
Entre autres quadrupèdes, s'y trouvent le Bœuf musqué, le 
Bison (adulte et jeune), et des têtes d'Orignal, de Caribou, de 
Mouflon, do Chevreuil. Un herbier est là aussi, à la disposition 
des gens qui veulent se renseigner sur la flore de la FroviDce. 
VICTORIA 

Toutefois, c'est à Victoria que l'onpeutle plus complètement 



>vGoo»^lc 



126 LE NATURALISTE CANADIEN- 

faire cônaaisaance avec l'histoire naturelle de lei Colombie-An- 
glaîee. Nous avoua été tout à fait surpris et charmé d'y trouver 
an muaée si considérable. Ce qui Fait l'intérêt Bp.écial de ce 
musée, c'est que, à l'instar de notre musée de J'InstructioD publi- 
que de Québec, il est çscluaivemeni;, ou à. peu prés, consacré à 
la faune et à la flore de la Province. Ainsi que nous l'avons 
déjà écrit, que chaque Province eu fa^se autant, cpmme la chose 
«ât déjfi en voie d'exécution, et ia connaissance de l'histoire na- 
turelle de notre immense Canada se trouvera portée très loin. 

Les « bâtisses parlementaires » de Victoria, de récente cons- 
truction, forment un. très bel édifice, d'une architecture vrai- 
ment gracieuse. Le musée occupe entièrement l'une des deux 
annexes latérales, et. s'étend sur deux étages, avec galerie au 
«entre. Le cabinet du conservateur est, k l'extérieur du moins, 
tout à fait remarquable par ses riches boiseries, faites des plus 
beaux bois de la Colombie-Anglaise. 

L'agriculteur et l'horticulteur trouvent dans ce musée des col- 
lections d'eïsences ligneuses, de graines diverses en des bocaux, 
de fruits conservés dans l'alcool, et de céréales en pied. Il n'y 
» pas besoin d'appuyer sur l'intérêt qu'offrent des collections 
de ce genre. 

Parmi les animaux à fourrure, le musée possède trois espèces 
de Mouflon, iont l'une, dite nouvelle, vient du Klondike. 

Les oiseaux sont en grand nombre, et quelques-uns disposés 
en groupes très intéressants. Les poissons donnent une excel- 
lente idée de la richesse ichtyologique de la Province, à qui 
8a situation privilégiée sur l'océan Pacifique procure une 
grande- variété d'espèces marines. Nous remarquons particu- 
lièrement le Saumon de la Colombie-Anglaise à ses différents 
degrés de croissance. 

Belle collection d'insectes, particulièrement de papillons, 
qui sont renfermés dans deux immenses vitrines. 

Des cases mobiles tournant sur des charnières contiennent 
des Algues et des plantes ordinaires desséchées. 

Les collections ethnologiques, relatives aux tribus sauvages 
de la Province, sont très considérables. 
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Un détail qui surprend, dans ce musée, c'est que les animaux 
à fourrure ne sont pas renfermés daus des vitrines, et que les 
tiroirs contenant des insectes on des œiiEs d'oîseaux ne sont 
pas fermés à clef. Les visiteurs paraissent donc avoir toute 
liberté de manipuler les spécimens. Cette confiance témoignée 
au public nous semble plus admirable que .raisonnable. 

Ce musée de Victoria est l'un des plus intéressants du Canada, 
parce qu'il donne une idée à peu prfea complète des ressources 
naturelles d'une grande région. 

SAN FRANCISCO 

Nous désirions visiter le musée de l'Académie des Sciences 
de San Francisco. Malheureusement, nous nous étions attardé 
un peu à examiner les collections artistiques de l'Hopkins Ins- 
titute, et lorsque nous nous sommes présenté à l'Académie, 
c'était après l'heure réglementaire, et. le musée était fermé; 
Nous n:>U3 reprendrons à notre prochain voyage k la Califor- 
nie. 

Par contre, le lendemain même, noua sommes tombé sana 
nous y attendre dans un superbe musée d'histoire naturelle. 

L'une des plus belles excursions à faire k San Francisco, 
c'est la promenade du Cliff House. Cela prend environ une 
demi-heure de tramway électrique, en dehors de la ville. 

Le Cliff House est un casino admirablement situé sur le bord 
de la mer, c'est-à-dire de la baie de San Franciaco. La plage y est 
de beau sable, et il est intéressant de voir les grandes vagues 
venir s'y déployer ou se briser sur les rochers qui existent en 
certains endroits. En face même du casino, h une couple de 
eentpieda du rivage, il y a un de ces groupes de rochers, qui 
est habiluellement couvert d'Otaries, grands phoques à pelage 
brun, à oreilles développées. Si les Otaries ont des oreilles vo- 
lumineuses, ils ont aussi des gosiers qui sortent de l'ordinaire 
■et dont ils ne se font pas faute d'user sans discrétion : ils pous- 
sent souvent des cria rauques propres à écorcher bellement les 
oreilles des humains. Ces animaux grimpent péniblement sur 
les rochers et s'y chauffent au soleil, à la grande joie des tou- 
ristes qui les observent des balcons du casino. On les nomme 
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m onglaia <Se«-LiuQBx, «t ils sont bien l'une des grandes 
attraetioiiH dont l'on ne manque pas de faire ret-sorUr l'intérêt 
sur les prospectus <ie l'établissement, aiin d'attirer les pauvres 
Toyageurs, 

Nous D'avon;* pas besoin de dire qoe les autorité» du lieu, 
qui ont la bonne fortune d'avoir à leur portée une « attraction » 
naturelle de pareilU' valeur, veillent à la protection de ce» 
Otarit^s, Et noua imaginons que le touriste qui oserait déchar- 
ger ^a cirabiae sur ce groupe d'animaux serait pour le moins- 
lynché fUr l'heure. 

Outre ce spectncle peu banal di-s Phoques qni semblent s'ex- 
hiber pour le plaisir des vi-it»nrs, il y a encure, dans les envi- 
rons du Cliff House, un véritable inusée du plus grand intérêt. 
II y a là une collection ethnologique très considérable, puis, 
des mamnifèrc'*, des oistruux, dvn reptiles, des poii^aona en 
grand nombre et de toutes les parties du monde. La collection 
de mollusques, spécialement, est très riche. Los visiteurs s'arrê- 
tent surtout devant un Otarie, un Morse et un Bœuf de pro- 
portions vraiment gigantesques 

(A suivri;.) 

L'ABBÉ PEOVANCHEE 



(ConlinuJ de la page 106,) 

L'abbé Provaneher, devenu citoyen de Québec, ne crut pas 
devoir y acquérir de propriété. Il se contenta de la condition 
de locataire, et c'était bien la décision la plus prudente qu'il 
pût prendre à cet égard. Car, après tout, il ne faisait pas en 
devenant Québecquois le vœu de le rester toujours, et il pou- 
vait se présenter un jour ou l'autre telles ou tellefi eirconstan-' 
ces qui l'engageassent à s'éloigner de la ville, comme en eflèt 
cela ne tarda pas beaucoup à arriver. 

Tout le temps qu'il résida à Québec, l'abbé Provaneher ha- 
bita dans la paroisse de Saint-EocTi, d'abord au N* 80, me 
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Cwsig (atijourd'hui du Poot). Plos- tard il oecupa.le second 
^tsagu d'une maison (N° 31) de la rue Desfose^, côté sud, entre 
les rues du Pont çt Qrant, à une centaine de pieds de l'Ecola 
dea Frèrea. C'est là que je me procurai, en 1870 ou 1871, l'oc- 
casion de l'approcher une deuxième fois. J'étais alors élève de 
rhétorique ou de philosophie. On sait qu'il est facile aux éco- 
liers de trouver dea «défaites» pour justifier une démarche 
quelconque, et je n'eus pas de peine à inventer une raison pour 
me présenter chez le naturaliste. A cette époque-là, insuffisam- 
ment absorbé par les charmes de l'étude des préceptes oratoires 
et des équations à une ou plusieurs inconnues, je trouvais un 
supplément de bonheur parfait dans l'étude de la botaaiquw ; 
j'étais même un peu plus que passionné pour cette science 
aimable et modeste, joignant la pratique enthousiaste de la 
agriculture à l' observât ion des phénomènes de la vie des plan- 
tes. Je n'eus doue qu'à détacher un rameau fleuri d'un Gera- 
' 7ii«m pouravoir lepasseport qui me permettrait d'arriver chez 
l'abbé Provancher, sous prétexte de vouloir connaître le véri- 
table nom spécifique de la plante. Le moyen réussit à mer- 
veille, et je fus accueilli avec une très grande bienveillance par 
le savant. A l'aide des clefs analytiques de sa Flore, noua pro- 
cédâmes régulièrement à 4'identificatîon du végétal, rna part 
étant de discerner sur l'échantillon les caractères successive- 
ment mentionnés dans le livre. Ce fut là la première leçon 
d'histoire naturelle que j'aie jamais reçue, et elle fut suivie 
d'une exhortation en règle à cultiver avec une ardeur nouvelle 
et les Geraniumn et les sciences naturelles. Je n'ai pas besoin 
de dire que le feu sacré, qui pétilLiit déjà joliment chez moi, 
prit des allures d'incendie, à la suite d'un encouragement pareil ! 
L'abbé Provancher ne résida à Québec que durant trois an- 
nées. Comme il sera question dans des chapitres distincts de 
ses publications et de ses voyages, il ne reste ici que peu d'évé- 
nements à signaler durant ce séjour. 

On lit à la page 182 du vol, xx du Natitratiate canadien, 
qu'il cessa en 1870 d'être collaborateur régulier à la Minerve, 
de Montréal. Il n'y a donc pas beaucoup de choses que n'ait 
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pas entreprises l'abbé Pro^ancher, puisqu'il a été jusqu'à foire 
du joumsli^me politique ! Malheureusement, il ne m'ajamais 
beaucoup parlé de cette collaboration, et je ne puis même dire 
à quelle époque il l'avait commencée et avec quelle activité il 
l'avait poursuivie. J'ai "bien feuilleté la collection de la Miner- 
ve, des années 1868, 1869, 1870, mais sans y rien trouver que 
je puisse rapporter avec certitude à la plume de M. Provan- 
cher. Il écrivait sans doute sous le voile de l'anonyme; il est 
même probable que parfois ses écrits, sans aucune signature, 
étaient donnés comme des articles de rédaction. Il faut bien 
aussi se résigner à ignorer toujours pour quel motif il cessa, 
en 1870, d'être rédacteur et correspondant du fameux journal 
montréalais. 

Une autre œuvre, beaucoup plus importante, dont il s'occu- 
pa durant son séjour à Québecce fut la fondation d'une Société 
d'histoire naturelle. L'histoire de cet effort destiné à promouvoir 
le goût des sciences naturelles, à Québec, se trouve dans la col- 
lection du Naturaliste cariadien ; mais elle y est dispersée dans 
un certain nombre de volumes. Aussi je crois utile! de présen- 
ter ici un tableau d'ensemble de cette initiative si intéressante. 

En mai 1869 (N. C, l, 142) l'abbé Provancher exprimait 
pour la première fois le souhait de> voir s'organiser à Québec 
une société, particulièrement française, d'histoire naturelle, et 
formulait même un programme abrégé de l'organisation qu'elle 
pourrait avoir. 

Au mois de janvier 1870 (N. C, u, p. 34), il revenait k la 
charge et demandait expressément des adhésions. L'Université 
Laval, ajoutait-il, accueillerait probablement chez elle la nou- 
velle association, et lui accoiderait l'usage de sa bibliothèque 
et de ses musées. En effet, les personnes favorables à ce mou- 
vement se réunirent à l'Université, en janvier ou février; 
mais il arriva que l'abbé Provancher y fut presque seul à trou- 
ver opportune et réalisable l'idée d'une association dont l'objet 
serait exclusivement l'étude de l'histoire naturelle. On jugeA 
que les garanties de succès seraient plus grandes si l'on élargis- 
sait le champ d'action, de façon à attirer et à retenir un plus 
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grand nombre de personnes. Et l'on fonda un « Club scientifi- 
que, industriel et agronomique.» Delà sorte, on s'adressait 
aux amateurs des sciences en général, aux industriels et aux 
agronomes, et l'on pouvait espérer que l'on recruterait un 
bon nombre d'adhérents. Il ne parait pas, toutefois, que la 
réalité ait répondu à ces beaux espoirs, et le « Club scientifique, 
industriel et agronomique» ne fournit- qu'une carrière d'une 
extrême brièveté. Quant à l'abbé Provancher, qui n'avait pu 
faire triompher son idée de la fondation d'une société d'histoire 
naturelle, il ne voulut prendre aucune part dans l'organisation 
du « Club », et se retira paisiblement sous sa, tente. 

Les intentions étaient sans doute très droites de part et d'au- 
tre, et de chaque côté l'on avait des motifs plausibles pour ap- 
puyer son point dé vue. L'issue, toutefois, était regrettable : 
les amis des sciences étant en si petit nombre, dans notre pays, 
toute scission survenant entre eux ne pouvait qu'être funeste 
aux desseins que l'on avait. Je suis bien d'avis que l'abbé 
Provancher avait raison de soutenir que I'mi devait se borner 
h l'organisation d'une société d'histoire naturelle et laisser à 
, d'autres le aouci des intérêts industriels et agronomiques. Mais, 
d'autre part, il me semble qu'il aurait agi plus sagement s'il se 
tût rallié à l'opinion de la majorité des amis qui avaient ré- 
pondu à son appel et s'il avait accepté la situation telle qu'elle 
se présentait, quitte à en tirer ensuite le meilleur parti, lequel, 
assurément, aurait fini par être excellent. Car il n'est pas 
douteux que la section d'histoire naturelle du «Club», sous la 
direction active et énergique de M. Provancher, n'aurait pas 
tardé à devenir la plus importante et même la seule bien vi- 
vante, au point que l'industrie et \'agi-on(/mie se seraient éli- 
minées d'elles-mêmes, pour ne plus laisser en définitive, et sous 
le nom persistant peut-être de Club scievtifiq^j^, que la vérita- 
ble société d'histoire naturelle qui était l'objet de ses vœux. 
En adoptant cette manière d'agir, il aurait, surtout, conservé 
à son projet le concours d'une institution comme l'Université 
Laval, si dévouée et si puissante pour tout progrès scientifique 
en notre paya. 
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Qaoi qu'il en. soit de ee qui aarait pu arriver si, d'an câté oo 
de l'autre, on avait procédé autrement, l'abbé Provancher — 
retiré sons sa tente — continua de mûrir son projet. Il fai^ 
croire que ce projet était d'une maturité facile & obtenir, puis- 
que dès le 26 avril suivant (1870) le fruît put être cueilli. En 
d'autreH termes, ce jour-là, l'abbé Provancher réussit à fonder 
nne société d'Iiistoire naturelle telle qu'il la voulait. Profitant 
de l'expérience acquise par 84 première tentative, qui avait 
tourné contre son gré, il n'avait convoqué qu'un petit numbre 
d'amis des sciences, dont six seulement, sur neuf, sv rendirent 
à l'endroit indiqué. Séance tenante, on adopta unn consti tu tîin, 
dont le texte ent reproduit au long à la page 184 du volume 
II du Naturaliste. On procéda ensuite à l'élection des officiers, 
avec le résultat que voici ; Préaident, l'abbé Provancher ; Vice- 
Président, Dr Meilleur; Secrétaire, M.J.-B. Gilbert; Trésorier, 
llJ.-B.ClDutier; Directeurs, MM. F.-X.Bélanger, Eng. L'Heu- 
reux. 

Le siège social de la nouvelle organisation fut temporai- 
rement fixé à la résidence de l'abbé Provancher. V.-A. H. 
(A suim-e.) 



PUBLICATIONS REÇUES 



— Ressotirces du pays de Québec à Winnipeg le long de la 
ligne du, G. T. P. Ry. Compilé de doctiments authentiques 
par H.-M. Ami, de la Commission géologique. Ottawa. 1903. 

Cette brochure est d'une grande importance seientitique, par 
la quantité de renseignements qu'elle contient sur le pays situé 
entre Québec et Winnipeg, renseignements de tous les genres : 
géographie, géologie, faune, flore, agriculture, etc., et qui ont 
été glanés à travers une foule de publications. Comme tous ces 
détails sont groupés sous des titres particuliers, il est très fa- 
cile d'arriver en un instant à l 'in formation que l'on cherche. 
M. le Prof. Ami a donc beaucoup de mérite pour avoir fait 
ce travail d'une façon si méthodique et si complète. 
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